Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



-o^ ^j- lii is^Si ^.ïjt '4.». yi,~ 

APERÇU HISTORIQUE 

SL'It LA. 

MÉDECINE ARABE 

l'AR I.K Un. J. .>«JUKIL)J.1N. 



CIHST.iyj'ISOI'LE. 
Imprimerie U. de CASTRO, — Oalaia, Rue Billsur 12. 



ùlool 



m» 



• • •• 

• • • • • 



• • 



• • 



• • •• • ç. 

, • • • • 

• • ••• • 

• • t •m 



'•• 



!•• 



• • • 






• « • 



• • • * 



APERÇU HISTORIQUE 



MEDECINE ARABE. 






Comme l'homme accablé sous le poids des années se 

adresse et se réjouît aux souvenirs de sa jeunesse, (le 
même l'homme de science doit souvent relourner ses 
regards vers le passé pour se réchauffer et se fortifier 
dans l'élude de l'histoire. Cela n'est pas tout; la véri- 
table éducation scientifique d'un homme se reconnaît 
surtout h la manière dont il juge du temps passé et du 
mérite de ceux qui l'ont précédé dans sa carrière. 

De toutes les époques de l'histoire de la médecine, 
celle des Arabes nous intéresse particulièrement par ses 
rapports à l'histoire de l'Empire Ottoman d'abord et, 
ensuite, par l'influence qu'à exercée ce grand peuple, en 
général, sur la civilisation en Europe. Aussi avons-nous 
osé otTrir à nos lecteurs un essai sur l'histoire de la mé- 
decine arabe, histoire glorieuse esquissée surtout d'après 
les ouvrages de Wuslcnfeld, de Haeser et de Choulant. 

l'our taire ressortir mieux le caractère et le génie de la 
médecine arabe nous sommes obligé de jeter un coup 
d'œil sur l'histoire de l'art médical avant Mouhammed. 

La véritable histoire de la médecine date de l'école de 
Cos où llippocrate a puisé feâpdlfl^^s de larl de gué- 
rir, principes qu'il a si puissamment poursuivis et 
développés. 

Dédaignant les fanfaronades des procédés théui^iqucs, 
lutant que l'empirisme ignorant de l'école de Cnidc, 
lippocrate voulait établir l art médical sur la science de 
homme: science acquise par la saine et intelligente 
observation des phénomènes de la vie, indépendamment 
do toute induction pliilosophiquc. Cependant les hommes 
'-■ — tendance si puissante à philosopher et à vouloir 



arriver jusqu'aux liernières causes, que bientôt, les mé- 
decins oubliant les sages préceples Jii pure do la méde- 
cine, ennouragés surtout par l'imiiosant matériel deS'-^ 
connaissances empiriques et par les séductions de la 
philosophie de Platon, les médecins, dis-je, ont commen- 
cé à syslémaliser; et en voulant réunir les faits cliniques 
en un corps de doctrine philosophique ils ont prodnil une 
cofifusion regrellable. Jamais l'arl médical n'a présenté 
un aspect aussi bizarre iiu'à l'époque qui a suivi celle 
d'Uippocrate jusqu'à Galien. Les Htppocralistes, les , 
Erasislraléens, les Hérophiléens, les Ëcleclîques, .les J 
Dogmatiques, les Empiriques, les Méthodistes, les Épi-1 
synthétiques, tous disputaient la vérité avec une fureur 1 
et un acliarnenient dignes d'une meilleure cause. Et il j 
a fallu tout le génie a un Galien pour mettre de l'ordre I 
dans ce chaos de doctrines contradictoires. ' 

Possédant à lui seul toute la science philosophique el 
médicale de 1» Grèce, Galien entraîna le monde autant 
perses brillants travaux de médei^ine, que par l'appa- 
rence séduisante d'une doctrine fondée sur les déductions 
rigoureuses d'un principe philosophique. Aussi a-t-il 
'régné en maître absolu pendant presque 15 siècles. Avec J 
Calien l'époque de la médecine grecque peut être consi- \ 
dérée comme close. Tout ce qu'après lui les niédecins 
grecs ont produit ce sont des recueils, on des plagiats 
défigurés de son système cl de ses travaux ; car, h pro- 
prement parler, la doctrine de Galien n'a pas été parfai- 
temeiil saisie el adoptée par les médecins grecs. L'in- 
fluence de cette doctrine ne se manifestait dans toute sa 
puissance que longtemps après sa mort, lorsque l'école 
empirique s' g Haïssai t sous la torpeur qui s emparait 
partout des esprits, et que la saine observation des phé- 
ïiomènos de la vie était remplacée par les vaines sublililés 
d'un dynamisme ontologique. Les meilleurs parmi les 
médecms grecs se conleniaient de traiter l'art médical 
d'une manière empirique.et le reste se plongeaitdepluseu 

Elus dans la superslilion el la Ihéosophie. C'est que toute 
1 culture intellectuelle étaitdéjà en décadence (Ilaeser}. El 
en effet, lorsque sous le règne de Théodose le paganisme 
succombait tout fi fait, le fanatisme des nouveaux dogmes 
arrivait ù son paroxysme; rien de l'antique oivilisalioik 
n'échappait alors h la fureur de destruction qui s'était 



flmpnrfe (ies masses ignorantes. La (^er^i^^c école 
ti'Alhiiiics éUiit tonnée en 529; St. Cyritie à Alexandrie 
condamnail à la niorlla plus cruellt) llypntia, la com- 
inentalrice de PInlon tn 414. firéguiceJ. intitulé le 
Grand, célèbre par sa manie de durnulition, déclarait so- 
lennellemeni que l'ignorance éiaiiia mèrcde piéié,eipar- 
lonlde ce principe, il chassait de Home toutes les éludes 
mathématiques, brûlait labibliollièque construite par Au* 
gU9ie,détrni9ailsurloul le.sn;uvrcâ de Tito-Live, proscrivait 
Tétiide des clas.'îiqiies, mulillflit ou abattait les antiqtiiléâ 
arclii tectoniques delà grande ville. 

A Constaalinopla Léon l'Iconoclnste (en 726) aballait h 
fion tour les images snintes, ordonnait la suppression des 
écoles; Constantin Copronyme (en 7fiO) poursuivait les 
moines et démolissait les biuliutiièqiios. Ni les eflorlR do 
nmpéralrice Irène, ni la sagesse de Léon le philosopho, ni 
l'exemple encouraffcanl de Constantin Porpliirogénèlè, ni 
r intelligente activité de Photius, le Pairiarclio de Constan- 
linople, ne pouvaient arrêter la civilisation grecque dans 
sa cliute fatale. Do sorte que les rares ouvrages de méde- 
cine qui nous sont arrivés de celte époque ne sont que do 
tristes témoignages de la pan quel'an médical avait priso 
i la décadence générale. Certes toute trace de l'antique 
et glorieuse civilisation serait à jamais perdue, s'il n'était 
arrivé snr ta scène du monde un peuple, dont le génio 
puissant était seul capaLile de recueillir l'ensemble de 
cette civilisation el de le transmettre aux générations fu- 
tures. Ce peuple était le peuple Arabe. 

La presqu'île de l'Arabie, d'une étendue de 45,000 
milles carres, est entourée d'un cûlé par la Mer Rmige, 
les golfes arabique et persique el leurs inaccessibles 
rochers de coraux, el de l'autre par des déserts immenses. 
Dans les provinces du sud, -des villes el des campagnes 
riches et paisibles fleurissaient df)s la plus haute anti- 
quité, et des tribus nomades de bédouins liabilaîent 
te nord. Le royaume des Yoctanides prospérait vingl- 
cintj siècles avant l'ère chrétienne; le roi Héral Arruyes 
avait entrepris phiflleurs campagnes jusqu'il l'Intjus el 
dans In Chme, et In plus ancienne histoire de l'Egypte 
{tarte d'invasions de peuples arabes (des Hy^(os). Les 
riches ressources du pays attiraient de trûs-bonnc heure 
lèS navigateurs hardis vers ses rivages ; et de» conque- 
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rants avides et ambitieux se hasardaient h se montrer surï 
ses frontières défendues par un peuple courageux. BmnA 
lût un commerce paisible s'établissait entre les indigène» 
et les phéniciens, les indiens, les persans, les égyptiensJj 
les juiîs et les grecs. Et le peuple Arahc se donnait souà? 
l'heureux ciel de sa patrie, « le pays de liberté et de pr£~i 
valions », une civilisation indépendante el surtout une] 
poésie que favorisait singulièrement la beauté du climat,! 
rardente sensualilL- du peuple, et, pardessus tout, une! 
langue qui avait toutes les qualités de se plier à une cul-1 
ture supérieure (Haeser). I 

Aussi trouvons-nous, dans les temps les plus reculés! 
une médecine arabe, si une somme de connaissances] 
empiriques peut mériter ce nom. Mais la culture de! 
l'art de guérir ne laissait pas de suivre le progrès gêné- 1 
rai ; et les éléments indiens, égyptiens, persans d'abord, j 
plus tard les éléments juifs et grecs sont venus exercerj 
une influence considérable sur cette médecine populaire. I 

Cependant l'histoire du peuple arabe, proprement J 
parlant, date delà fondation de l'Islam par iMouliam- I 
med. C'est par lui qu'il est arrivé non seulement à une a 
puissance politique prodigieuse, mais aussi ù un contact 1 
intime avec les peuples les plus civilisés. Les écolesJ 
d'Alexandrie et cellea_ÉlaJj.liesen_Asie4)ar-Jes.JSeslOJifinaJ 
exercèrent la plus grande influence sur ce peuple ardent J 
à s'instruire. Celait en 608 de l'ère clirélienne que | 
Houhammed, issu de !a célèbre tribu des Koreïchiles, ' 
s'éleva pour annoncer une religion nouvelle à ses oom- I 
patriotes et pour la prêcher k tous les peuples de la terre. 1 
Houhammeu voulait donner à son peuple une religion 1 
qui fût conforme au caractère de celui-ci. Il voulait ' 
reunir par un lien moral les différentes tribus qui s'ex- 
terminaient par la haine el la vengeance. Animé de ces 
idées, possédant de grandes et de nobles qualités, éclairé 
par la divine lumière de la poésie, arme d'une volonté 
mfleïible et d'une âme ardente qui étaient modérées par 
la pitié, la bienveillance el la douceur, Mouhammed s est 
levé, a entrepris la mission ardue, p^ne de luttes formi- 
dables et ne s'est reposé que le jour où il fut arrivé au but 
qu'il s'était proposé. Implacable contre ses ennemis tant 
que ceux-ci l'attaquaient, il ne connaissait point la ven- 
geance ; il était doux envers les vaincus, indulgent et to- 



1 léranl envers tous les dissidents. El quoique dés le débiil, 
^ cuntrainl parles circonstances, il se soit servi de l'épéc 
pour propager sa doctrine, il n'a jamais forcé les vaincus 
d'accepter sa religion; et plus taradans les pays de l'Islam 
on ne demandait aux croyants d'autres religions qu'un 
léger tribut. L'entreprise de Uouhammed réussit u'une 
manière qui est sans exemple dans l'Iiistoire du mtmde. 
Dans l'espace de quelques années l'Arabie, la Syrie, la 



Phénicie," l'^yple, la Perse obéissaient au croissant, et 
bientôt la Sicile et l'Espagne furent aussi soumises au 



^H sceptre des Khalifes. 

^B- Les germes des sciences a peine fleuris chez les Ara- 

^" bes ne pouvaient, sans doute, prospérer à leur aise au 

cliquetis des armes et dans le tumulte continuel des 

guerres du commencement de l'Islam. Pendant presque 

un siècle et demi de l'hégîre nous ne trouvons chez les 

I Arabes que de rares auteurs ; et ceux-ci sont, en général, 
des syriens, des juifs, des persans et des grecs qui 
traduisaient en arabe les auteurs grecs, syriens et 
indiens. Cependant les éléments d'une civilisation in- 
dépendante et supérieure étaient déjA formés, et ils se 
développèrent bientôt forts et puissants. 
Une circonstance des plus imparlantes leur à été surtout ,_ 

favorable. Le Khalife MouavJ a ayant transporté sa résiden- fi if ~S'Tf 
ce à Damas, dans la Syrie; province entièrement peuplée ^ ' 

par les grecs, organisait son État d'après les constitutions 
politiques de ces derniers, et se servait surtout de leur 
aide pour la construction des mosquées, des écoles et 
des établissements publics. Le même Khalife fondait à 
Damas une école supérieure. Déjà sous Abd el-Mélik, L 
le second successeur des Oinmiades, deux médecins ■* 
grtwy, TlîSodonus et Théodocu.s, établissaient ft Damas \ 
une école de Hédeciue, qui compte parmi ses élèves, 
entre autres, l'un des plus célèbres naturali-stcs et méde- -^ 
oins arabes, Phorat Ibn Chdin^la. Sous le règne des . 
„^ puissants et magnifiquesïbblissides, surtout sous El- e 

'■^ Mans^ur{en152h.),nacourael:Bâ£liiiUlC4-I86h.}etsoua Zji ~<J^f 
ÈrWamoun, appelé I'Au-iuste del'Orienl,(49(»-21 1 h.),s'éle- J*^j -//J 
vaienl h Bagdad, è Bassora, à Koufa, à Samarkand et à 
Isphahan de nombreux établissements qui rivalisaient | 
avec les écoles d'Alexandrie, de Nissibe et de Djoudissa- I 
bour. El-Mamoun fondait à Bagdad une école de méde- 1 
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- (;jnc, un liàpital (1). une {iliarmaric et tint? cornmUsioql 

7 — ^Pj • d examen pour les canJiilatsen médecine. 

/ ^i.^_ ^a^oun El-Rachiil élevait l'école de Bagdad au l ...^ 

[d'uoë^AcaïïjTime, ei trois cents savants enirepremieql 
V des vojagea scientifiques & ses frais. La plupart i~ 
'\ professeurs de ces écoles, étaient, au commcncenJW_ 
des chrétiens; ce qui fait le plus grand honneur & I 
a ^}i/ tolérance religieuse des Arabe». Ce fut El-Manioup i|DJ, 

, teprcniier,a fait rechercher les ressources scientiGques^e^ 
.grecs el h institué plusieurs comités de iraducleun ^ 
{leurs œuvres. Après une campiigne heureuse coQtc^ 
les Bj'ZDnlins, El-Mamoun entrait en négoliations arâf 
^j^f —i~9 l'Empereur Micliel_III et proposait d'attandonnOT I 

' |es pays coïTqïïis par lui, si l'Empereur lui f 

-Vl jurait des traductions d'ouvrages scientitiques qui \ 

Prouvaient en prèce (Kolb). Son successeur MostaosM 
bndait une bibliothèque et ordonnait des honorair^l 
ifises pour les professeurs. MptéYekil. faisait recoB^i 
itruire l'école d'Alesandrie détruite, en^U»,par Amrou^ 
"le commandant des armées d^Oraar [afT^ur les ruineç^ 
. ^ de Carlhage, au Fez et à Marocjës arts et les sciences 
' \ commençaient à refleurir sous le règne des Edrisiies, 
surtout sous Abdalah Ben Iladlali et sous Yaii^a, Après 
ta conquête de la Sicile el de l'Italie inférieure des 
instituts arabes se fondèrent à Païenne et à Tarenle, 
instituts qui ont exercé la plus grande inilUence sur la 
renaissance des lettres en Occident. 

Avec l'établissement du règne des Ommiades en Es- 
pagne, ce pays fut le centre du commerce, de la richesse 
el de ta science des Arabes. Abd el-Rahman et surtout El- 
ilalcem II fondèrent les écoles de Cordoue, el une bib- 
liothèque contenant 22o,000 volumes, d'après quelques 



« premier uëmiile Tul suivi par 
--■■■ '^--s éUil celle du Cair» 

, _ _... , _... :ie,une salle pour lea 

;3 de médecine eldc chirurgie ; llavjlt mèine une polyclinique pareille 
à celle tics hOpIlai^ modernes. 

(^ L'incendie de la bibliellièque d'Alexandrie elle f^it que 400 bains 
publtiiues aient 6lé cbauQes nendaut mois nar Ira lisT«s, n'esl ([u'une 
fablo. Humlxild, Kolti, Sclilosser nient l'a iillien licite de ccl i^vénenieiit 
qui o'esi baste qne sur le lOmoiEnage de deux uuleurs qui 
BBS uprte l'âv^oement. 
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tion exacte f\e plusiL'iirs malarlics inconnues justfiie ti 
Ut malif-re md'diculi; a acquis surtout un ilùvdoppetnei. 
brillant, par la découverte de méilicamcnts nouveauKâ 
surtout piir les préparations cliimiqiies inconnues aiqt 
ancien!) et par une organisation soigneuse de l'art phar^ 
inaceutique, Sérapion el M<^suë peuvent être con^iS 
dérés comme les véritables fondateurs de la oouveU* 
ptiiirniacie. La chirurgie n'a pas laissé d'avoir sa paiÂ 
de progrès chez les Arabes, quoique ici des eonsidonH 
lions religieuses et une pudeur nationale cxsfjérée aiei 
exercé une influence peu favorable, dont se resseotaiei 
^urtoul'tes maladies cliirurgirales des femmes et ]esc8_ 
d'acooucheménts dilBortes-.' Il's'^st forifiée, en'UH-mol 
chez les Arabes nne médecine, laquelle, qîioiqt] 
basée sur la médecine grecque, avait son caractère i_. 
son génie particuliers ; car avant la connaissance da 
autejirs grecs, les Arabes avaient étudié les médecin 
itidlensi égyptiens et persans, et l'on ne peut guto 
contester que bien des connaissances des auteurs greo^ï 
étaient la propriété de l'antique civilisation oricntalej 
qui après ae longs détours retournaient de nouveau m 
leur pays d'origine. _.^ 

iSou3 diviserons la médecine arabe d'après llaeser ©5 * 
Iruis époques: 1" époque de traducteurs, 2" époque 
de travaux originaux, 3° époque de décadence; et parmi 
les nombreux auteurs de toutes ces époques nous ne 
citerons que les plus célèbres. 



PREMIÈRE ÉPOQUE. 

LES TnADUCTËlIKS. 



LA FAMILLE BAKHTICHUA. 

(150-150 h.). 

Parmi ceux qui, les premiers sous le règne des Klia- 
lifes, se sont occupés de la médecine grecque et arabe, les , 
membres de la famille Baklitichua sont les plus célèbres; i 



lis avaient été élevés, pour la pluparl, h Djondissabour ot 
eierçjiienL dans Ibb palais des KhaliTcs. Celte famille a 
donné de médecins illustres pendant trois siècles. Les 
plus renommés des Bakhlicaua sont Djordjis (George) 
Ben Djabril (Gabriel) Ben Bakbliuhua et ses descendants: 
Bakbticbua Ben Djordjis, Djabril Bl'ii Baklilicbua, Djordjis 
Ben Bakblicbua, Obeidaluih Ben Djabril, Djabril Ben 
Obeidallali et Yah^a Ben Bakiitichna. 



(^xS^ ^LJl 4> ^ 



( Abou Youssou f Yacouh Ben hhac Ben el-Sabbah 



\ 



eljimdtj [TCrs l'an 260 b). 
ALKINDUS 

Issu d'une famille noble, surnommé par les Arabes le 
Pbilosopbe pour sa vaste érudition, El-Kindi vivait à 
Bagdad sous le règne de El-Maraoun et de El-Motassim, 
et s'occupait surtout de traductions des œuvres grecques. 
"Te tous ses nombreux travaux (200 d'après Casiri), ira- 
, aux qui embrassent la Philosophie, les Mathématiques, 
TAslronomie,rAstrologie,la Météorologie, l'Optique, la Mu- 
sique eldeses 22 ouvrages de médecine un seul est connu: 

jr^iUjîJI j wUT Le livre des médicaments composés ([ai 
n*est pas imprimé en arabe. 

(Abou Zakéria Yahi/a Ben Masséveïh el-Djondissaboun) 
(m. 243 h.). 
MESUE SE.NIOB. 
Il était le fils d'un pharmacien à Djondissabour, futl'é- 
lève de Djabril Ben Bakhlichua.plus tard directeur de l'hô- 
pital de Bagdad et médecin des Khalifes, depuis Haroun 
El-Rachid jusqu'à El-Molévékil. Il a beaucoup traduit 
du grec; do toutes ses œuvres nous ne possédons que 
quelques fragments cités par Rhazès (I). 



(1) On remariiue dûjii cbei MO^iiè l'horreur des remèdes violenis, horreur 

3ue plus urd étirouvaicni lous les mtïdecliis arabes. Au liou des drasUqaet 
es Grecs Uésué ctnploja)l<ie puigatifa doux que Ica arabes avaienl connus 



t^iUU tjj'iù", j^f-tl?, ij>^Cj. t>^ J"3 J".* 

fiioii 2eiJ Honein Ben Is/iac Ben Soleimmi Ben 

Eyoub el-lbadi) ()94-2C0 h.) 

JOANNITIUS. 

Médecin chrétien. Gis d'un pharmacien & Dira, élfl 
de Mésuë, Honein vivait aussi à Bagdad. ConnaissaO^ 
fond la langue et la philosophie grecques, il faisait (' 
conférences, plus tard il fut médecin de Hotévékil. B_ 
nein a traduit plusieurs œuvres d'Hippocraie, de Gatïa 
de Dîoscoride, de Platon, d'Arislole, ae Plolumée, d'i' 
chimèdeet d'Euclide; ses traductions sont considéri 
comme les meilleures. De tous ces ouvrages (33 d'api 
Wustenfcld] il n'existe aujourd'hui qu'un seul intitiiU 
wJiH j Ji^H Inlroduclio in 7neilicinam, c'est un ouvraf 
élaboré d'après la sbaYUf^) de Galien. On y trouve \ 
détails tous les principes de la médecine arabe, fontill 
sur une infinité de forces élémentaires, par lesquelles (j 
veut expliquer les phénomènes vitaux. L'ouvrage f 
Honein n'en est pas moins riche en observations inlérr 
santés et foils pratiques; la diététique, surtout, y f 
traitée tout à fait d'après les principes d'Ilippocrale. 

LES SADIENS (231-291 h.) 
Parmi les médecins arabes sous te règne des Khalifes 
nous devons citer la famille Corra, en Mésopotamie, ap- 
pelée, les Sabiens, du nom de la secte à laquelle elle 
appartenait. Presque tous les membres de celte famille 
furent des médecins illustres et des traducteurs infati- 
gables des ouvrages grecs. Le premier et le plus célèbre 
était Thâbit Ben Corra [230-300], astronome et médecin 
de Mothadhid. 

ISSA BEN ALI. 

Médecin chrétien A Bagdad, célèbre par ses tradui 

tionsetpar son ouvrage ophthalmologique, imprimée 

dans leurs lelatioaa commerciales : par eiemple, la Ciisse, leSéui, ie'B 
marin; et il t^chuii de corriiter les tUcts viulenis lie la Scaminonte^ 
l'kddJUaD des racines iJe viuletleà ou du jus ie diron. 



itt^^ 



DEUXIÈME ÉPOQUE. 



TRAVAUX OltlGIN.tVX- 



lalin : cnJl^l î/i" tiber metnoriafis oj)hlltatmieûrum. 

Ce travail, qui selon l'aveu de Tailleur munie, est lail -. . ^^ — g 

d'flprfe les œuvres defiatien el Je Htjncju. contient trois /f'*^. ^X^fy. ' 

parties ; 1" Aoatoniie el physiologie île i'iiil, 2° Maladies 

citernes, 3° Maladies internes el cachée». 

bou Bekf MouhaiimedDen Zitkéria el-Hasi) [m. 330 h.] 

RIÏAZÈS. 
Rhazès se trouve à la lêtc de la série des médecins 
ibes, qui abandonnant l 'onii^re des anciens wit coin- Çf-^r--/r 
mencé à enrichir l'an médîCal pTîr des travaux originaui {/ 
el sérieux. Né en Perse, dans la ville de Uav, Rhazès 
s'est livré, dans sa première jeunesse, à la ptiilosopbie 
et à la musique. Il louchait i\ sa 30°"" année lorsqu'il 
alla étudier la médecine à Bagdad ; il y eut tant do succès 
el do renommée que bientôt il fui appelé â diriger 
l'hôpital de sa ville natale, el plus lard celui de Bagdad. 
Ses compatriotes l'appelaient le Galien des Arabus ; dis- 
tinction qu'il avait justement méritée. Généreux jusqu'à 
l'abnégation il est mort pauvre. 

^k OEUVRES DE RlIAZks. 

^K Le nombre des œuvres de Rhazès monte, d'après 
^n^ustenreld , à-^Ty dont nous ne possédons aujourd'hui 
^Bue 3fl. De ces 36 œuvres 6 seulement sont imprimées 
HhI latin et une seule en srube : 

■ 1-. .jjy-dl >_JJl ^tr (Kt>tab el-lebb al-Mamouri) : Liber 
medicttialts Almonsom. C'est un court résumé de l'art 
de Ruérir, d'après les auteurs grecs el arabes, divisé en 

10 livres cl dédié â eUMnnsour, le prince de ('orassan. 

11 traite dans les 6 premiers livres ae la physiologie, de 
la diététique et de la cosmétique, dans Je 7'"' de la 
chirnrgie, dans le 8*' de la toxicologie, dans le 9"' de la 
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patliologie et dans le 10"" des fièvres. Le 9"' 
elail surtout en grande estime au moyen Hge, et il fl 
plusieurs commentaires jusqu'au commencement^ 
18°» siècle 

2". jj\i-\ (El-Uâvi): Continens s. comprehensor. 
recueil d'anciens auteurs, surtout de grecs, recueil i 
Bhazès avait écrit pour son propre usage, et que J 
élèves, encouragés par le Vézir Mouliammed Ibn el-4f 
ont, après sa mort, publié avec plusieurs additions; 
deuï parties et 36 livres; il embrasse toute la raédf 
et la enirurgie. L'article intitulé De miralttUbus, 
ei aciderunt, est très-intéressant; c'est une sériel 
cas cliniques observés par Rhazès lui-même. ChaL 
d'Ajou, au IS""" siècle, envoyait un ambassadeur aoM 
de Tunis pour le prier de fui céder un exemplaire-! 
Continens. 

3". V*»i-'j lijJJr' j ■-ti' De vartolis et morbillis ap^ 
aussi iiler de pes/i7eni«ï, seule œuvre de Rhazès im^ 
mée en Arabe. Elle est traduite en anglais par Greenlâ 
Oxford 1049. ^ 

i"- i>}'^''J'^ Artidotarium. — Une étude sur la i 
position et la préparation des médicaments. 

5°. JUl __i- Divisio morborum s. Dîvisiones. — ^Traï| 
des symptômes et des Irailemenls des maladies. 

6". t-JJ' Jl JiJll Introductio in medicinam. — Une 
espèce d'histoire naturelle générale et de physiologie. 

7", will j Jj^l Aphorismi medt'ci. — Cepelit ouvrage 
estdivisé en 6 livres, dont le 1" traite du pronostic, le 
2"" delà pharmacologie, le 3""" contient quelques ob- 
servations cliniques, le i™ parle de la diététique, le 
5" cite quelques aphûrïsmes d'ilippocrate et le 0"% le 
plus intéressant, contient les aphurismes de Rhazès lui- 
même. 

Toutes ces traductions sont, malheureusement, très- 
inexactes et pleines de barbarismes, dit Reiske, qui a 
pu les comparer avec les manuscrits arabes de l'Escurial, 
et il ajoute «.ijuas pei-versiones poii%(S qiiam versiones 
merito dixeris ». 

On trouve encore dans les dilFérenles bibliothèques 
24 ouvrages manuscrits de Rhazès, dont les suivants, 
d'après leur titres, paraissent être les plus intéressants ; 
a) Liber pretiosus, de morbis particolaribtis membrorum 



— <5 — 

de), b) Liber medicinœ regius Des matadieâ et de 
Iraitemenl par la diélétique (Leyde). c) De arte 
medendi commeniarii X (Escurial). aj ïk sanguinis mïs- 
sioiie {Escurial). e) Detumoribus (Escurial). 

LKS PRINQPES MÉDICAUX ET LB HÉRITE DE RHAZÈ3. 

Rhazès n'a presque rien ajouté à l'anatomie ; dans son 
ouvrage dédie à el-Mansour il a reproduit les uolions 
analomiques d'Oribase. Cependant nous trouvons dans 
ses travaux des passages qui prouvent qu'il avait 
disséqué des cadavres d'animaux (1). Sa méthode essea- 
iiellement pratique ne pouvait se plaire non plus 
dans des considérations pliysiologiques. Dans la partie 
théorique de sa pathologie, Rhazès, d'après son aveu 
même, suit Galien, mais il y ajoute des explications 
justes et méthodiques. Par contre, ces principes pra- 
tiques méritent les plus grands éloges, ils prouvent 
qu'avec des couditions plus favorables, Rliàzès aurait pu 
prétendre à une des premières places dans l'histoire de 
notre art. Un esprit d'observation habile et juste souffle 
dans tous les ouvrages pratiques de ce grand médecin ; 
et en cela il se rapruche le plus d'ilippocrate. Il prend 
partout en considération les influences atmosphériques 
et climatiques sur les maladies et il consacre une atten- 
tion particulière à la diète ; sa thérapeutique est des 
plus simples et tout à fait naturelle.. Il s'est distingué 
surtout par sa séméiolocie et son habileté dans le pro- 
nostic, deux branches de fart médical, dans lesquelles 
les Arabes ont servi partout de modèle. ËnQn, esprit 
éminemment pratique, Rhazès était un grand adversaire 
Ae i'uTOscopie exagérée et de tous les procédés de cliar- 
lalanisme. 

H l'ouvrage UE RUAZÈ9 

H De la variole et de la rougeole. 

K Nous devons une mention toute spéciale h cet ouvrage, 
t'est l'œuvre qui fait ressortir de la manière la plus bril- 



tO Rbaièg connaît par eiomple le nerf nalhêliqne eiavorlit le diirurgicn 

de le m^oager dans l'opûraiioa de la fistule lacrjmale ; il (larle du mineau 
'il esl qiieltiucrolï double du 
o-lhjroîdien et la préseaie de 



lanlc le génie de IVinleur, qui se trouvait dans ce Irag 

fiour ainsi dire, rel^gmi^seul dans sa propre expérwf 
I le fait mème'obSSTver au coinniencement dej 
ouvragR : Galien, dit-il, tout an ayant reconnu la vi 
ne donne dans ses écrits, que de renseignements _ 
et vagues sur sa s^mptonialologie, et ne donne ad 
détail sur son traitement. Aussi le médecin /" 
s'occupe-t-it dans son traité surtout de la lhén_ 
lique de cette maladie. Comme une première ques 
à résoudre, il pose le problème d'arrêter au débl 
processus moroillquc par les Exlinguenlia ; et lors 
n'y réussit pas, ou bien qu'on n'y réussit qu'en j_ 
il conseille d'aider la nature dans ses elï'orls h élnî 
l'élément morbide. Pour atteindre au premiw ) 
Rliazèa prescrit l'eau froide en boisson et en gri 
quantité, l'usage de légers acides, et parmi les raéffl 
ments, te caniplire, auquel sous ce rapport et sous \ 
d'autres encore, il attribue une grande vertu. Plu8!| 
lorsque la fièvre devient Irès-ardenle, il conseB 
saignée jusqu'à lipothymie. — Pour le second cas, 
le but (l'attirer l'eianlhème vers la peau, RhazÔl 
contente de l'usage de la chaleur extérieure, aurloutl 
bains de vapeur ; et il considère la continuation i 
Eictingtientia et, en général, de toute antre médical! 
perturbatrice, non-seulement comme inutile, mais dj 
sible même. 11 traite d'une manière rrès-minutiei_ 
des moyens cosmétiques pour prévenir la destructij 
des différents organes et les cicatrices vicieuses. __ 
emploie, dans ce but, les astringents ; il conseille d'ou- 
vrir de bonne heure les gros boutons sur les membres 
supérieurs et inférieurs, pour prévenir leur sphacèle. 
Il prescrit les astringents et le cxcilants mécaîîtl^ïlEs 
contre les cicatrices sur les autres parties du corps. Il 
se loue surtout de l'usage des sels de Saturne [Lytliar- 
gyrus dealbatus), des frictions, des bains et des moyens * 
qui favorisent le développement du tissu adipeux. La 
prognose de la variole est traitée avec une habileté et 
une précision admirables. — Le pronostic est des plus 
fâcheux si l'éruption d'un teint blanc-gras est molle et 
confluente ; il est absolument fa taFiTtexâii thème dur et 
varicoïde a une teinte vert-violacée. 

Les observations de variole dans Rhazès ne sont pas 
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rigourcusomenl disUncuées de celles de la rougeole. 11 
est, du reste, très-dijucile d'alGrmer d'après les passa- 
ges de i'auleup, si par le mol morbilli (hasbah) il en- 
tendait notre rougeole. Voilà le résumé de cet ouvrage 
aui est, à juste titre, un des monuments les plus consi- 
□érables de la médecine arabe, et qui, d'après le célèbre 
historien Freind (1), peut être considéré, surtout sous 
le rapport tliérapeu tique, comme un des meilleurs tra- 
vaux écrits sur la vaiiole. ±^ 

Dans la chirurgie et l'obstétnque, Rhazès ne pouvait 
pas briller ; l'horreur du sang et des considérations reli- 
gieuses s'opposaientoà l'entreprise de grandes opéra- 
tions. Il a pourtant fait quelques remarques judicieu- 
ses dans plusieurs cas chu'urgicaux ; il conseille, par 
exemple, la perroration de l'os unguis pour la guérison 
de la (istule lacrymale. ^^ 

ÉDITIONS. 

L'ouvrage De /« variole et de ta rougeole esl imprimé 
en Arabe avec la traduction latine, 1766; en grec, 
1548; en français par J. Joq. Paulet, 1763, à Paris. 



^9**^-* 



(Yahya Ibn Sérabi) 
• SERAPION MAJOR (JANDS DAMASCENUS). 

Médecin Syrien, de Damas, contemporain de Rhazès, 
Sérapion a laissé deux ouvrages de médecine en syria- 
que, que Moussa Ben Ibrahim El-Hodaïthi et Ibn BaluI ont 
It-aduits en arabe. L'un de ces ouvrages est divisé en 13 
livres et l'autre en 7. Le dernier, appelé ^ti" Pan- 
deetae, a été imprimé en latin à plusieurs reprises. Cel 
ouvrage, très en vogue au moyen âge, n'est qu'une com- 
pilation de travaux grecs et arabes. 



(1] /loque Rhaièi. Krisilar lonc inteUigms, tant in hoc pettilenUm 
optitcoto, 'jtuMi tn iplo Cnntinmte, tolum nunc fie variolis locum iliits- 
trfli>i(, ila ijuidem cumuiaio plenepue, iil jiefyauca vol ai ligna ilabi^ f"^* 
Uenda ii«l ad elicienda praisagia, Tiil eliam ai curatiomm, m priDW '^^^ 
lladio r-ecl» tractaniam \dft»u viicalur. Ex hoc fouis Wùti viatMur 
MM omnia, quoi ad varioUis perlinvnt. haasitie, qui d«inij« MCttlt ttMl 
aralntmmagisiri (Pretad opcr», Lond, 1733 folt, p. 333). 
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(Abou Yuamb Iskac lien Soleiman ellsm~ili) (m. 320 hj 

ISAAC JUDAEUS. 

Etait un médecin Juif, exerçant en Egypte, sui 
comme oculiste. Plus lard, il a été en Mauritanie, i 
dernier lieu à el-CeïPovân au service d'Abou Houh; 
med Obeidallaii el-Mahdi. Ses œuvres, impriméesfl 
latin, ne sont pas intéressantes. 

GARIB BEN SAID. (353 h.) 

ConlempoFain du premier, Gûrib Ben Saïd [de Cordt 
est digne d'être cité pour son ouvrage sur la Gynécold 
et les Maladies des enfants. Cette œuvre, unique d^ 
son genre pour la littérature médicale des arabes, E 

F as encore imprimée et se trouve dans la bibliothèqu) 
Escurial. 



^j^\ù^\'^\^U\J^^ 



(Ali Ben el-Abbas Ala ed-Din el-.Vailjoussi) (m. 340 h,| 
UALI ABBAS. 

Parmi les célèbres médecins arabes du 10"' 
Ali Abbas est le premier dont les œuvres ont été tradu^ 
en latin. 1 

Ali Ben el-Abbas, d'origine persane, était te médera 
des Sultans Adliad ed-T)avla Ben Bouveih. Il a laiss. 
deux ouvrages dont l'un intitulé jJil El~Maléki {\ivr^'^ 
royal) est traduit en latin. C'est un travail très-élendu 
sur la médecine théoriane et pratique. Rédigée, en 

frande partie, d'après les ouvrages grecs et arabes, 
œuvre d'Ali Ben el-Abbas contient cependant blendes 
articles originaus. Ce travail était considéré comme 
l'œuvre la plus importante de la médecine arabe jusqu'à 
l'époyue d'Ibn Sina, dont le Canon, plus systématique, 
l'a imuslemenl déiiossédée. La partie originale du tra- 
vail d'Ali Ben cl-Aubas contient surtout d'eicellents pré- 
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Septos diététiques et une tli(;rapeulinue simple ci douce. 
'ja chirurgie esllrnitée d'après Paul d'Égine; on y re- 
marque cependant des procédés el des mèlhodes qui lui 
sont propres. Les observations obstétricales sont surtout 
intéressantes; on y voit d'une manière claire que 
l'accouchement, dans toutes ses parties, était con5é 
aui sage-lemmes, et que celles-ci devaient exécuter 
même les opérations les plus dilllcites ordonnées par le 

^médecin. 

Comme contemporain d'Ali Ben el-Abbas, le maître 
ï'Ibn Sina, nous aevons citer Abou Sahl Issa Ben Yahya 
»l-Massihi el-Dîordjani, célèbre médecin chrétien (le 

■Corassan, mortVan 392 h. 



(Abou Djafer Ahmed Ben Ibrahim Ben AbouKhulid 

ïbn el-Djc3zar.) [322-396 11.) 

ALGAZIRAII. 

Ibn el-Djezzar est un médecin distingué rie Ccïrovan, 
%n Afrique, élève d'Ishac Ben Soleïman, l>e ses nom- 
breux ouvrages un seul est conservé en tatïn traduit du 
grec, intitulé: >Hl^ (Zâd el-mussafer), {vialicum 
peregrinanlis) ; c'est un compendium des s^mptâmcs, 
ms causes «t du iraitemenl des maladies. Outre plu- 
pleurs observations intéressantes, ce trav;iil contient 
ine description de la voriole et de la rougeole d'après 
J-Razi; el c'est dans cet ouvrage que les grecs ont 
iippris à reconnaître ces deux maladies. 

I (Abou Mansour Mavafik Ben Ali Athéroui) (vers -100 Ii.) 

ALUERVI. 

Alhéroui, médecin persan, appartienl h c«tte époque ; 
1 a un travoil sur la matière médicale et sur les ahmeuts, 
Wmpusé d'après les sources grecques, arabes et in- 
lionnes, mais il est moins complet que l'ouvrage do El- 
^ilharsurle même sujet. 



— 20 — 
l'âge d'ob de la uéDBnmE arabe de iOO-600 h. 
Dans celte période de deux cents ans l'étuda i._ 
Médecine arrivait à son apogée dans tout rem[>ireJ 
l'Islam. Tandis que Ibn Sina, Ilin Botian, Ibo Dj«^ 
Ibn el-Talmid, les trois Hibétallah et Fahr ed-Dia i 
Razi brillaient en Orienl, l'Espagne élail illustrée parS 
K-haldoun, el-Kermani, Ibn Vafid, Aboul-Cassem 1 
Zahravi, les familles d'Ibn Zohr et d'Ibn BocUd ;,f 
i'Égyple ne se distinguait pas moins par Ibn Massé»i( 
Ibn el-Ueilhem, Ali Ben Rodhvan, Ibn DjemietHcH 
BenMeinioun. 

(Masviyah El-Mardmi) (m. 40G h.) 
MESUE JUNIOR. 

Sous le nom de Mésdé le jeune on cite un méd^ 
chrétien, appartenant à la secte des jacobiles; 
Hardin sur le bord de l'Euphrate, il a étudié la mS 
cine el la philosophie à Bagdad ; plus tard il a QXi 
au Caire, et a été médecin du Khalife El-Hakiin. 

On trouve sous son nom, les ouvrages suivants: 

a). îlr-^' H}'''^^ Oe medicinis laœativis (solutivis). 

b). Cj}\}J^'' (El-Ecrâbâzin) Antidolarium s. Grabbc 
tnedicamerUorum compositorum, divisé en ISchaptii 
Il a été longtemps considéré comme le modèle de I 
pharmaceutique. 

c). Practica medicùiarum particidamim. 

(Âbou Ali el-Hossc'in Ben Abdallah Ben el-Hossëln 

Ben AU el-CIte'ikh el-Heïs Ibn Sina). 

AVICENNE. 

Le plus célèbre des médecins Arabes, Ibn Sina anpd 

à juste litre el-Chcïk el~Rcïs []e prince des médecins), j? 

ne à Afchéna, petit village près Rharmatin, dan^ 

[)rovincede Bok'iara, l'an de l'hégire 370. Dès \^ 
e plus tendre il fut emmené (lar son père à Boklâ 
el confié aux soins des maîtres les plus célèbres de 



— 21 — 

lirille. A J'f'ige de il ans Ibn Sina connsissnit par cœtir 
Vile KorHn u( qucli|iics autres livres {iliUosupliiques. 
IfitenlAl il cumniQtii;ail l'éttulo de la jurisprudence sous 
Bila direRlioii du moine (sniaïl. H us tard te philosophe 
lel-Nathili est duveuti son insliluteur, qui n'a pu le con- 
Tater, et il a dû quitter lïoklmru. Ibn Sina commen^^a 
>rs à éludierlo physique, la nii^ln physique et la méde- 
36. Issa Ben Yahya cl-Massihi i^lailson tnaitrc dans 
Vcetle dernière science. Pendant une maladie dit Sultan 
l'fjouh Ben Mansour Ibn Sina t'ul apj>elé par les vieux 
I médecins en consultation ; et ceci lui procura Toccasion 
'^e pruliter de la riche bibliollièquc du Sultan, biblio- 
thèque qui a été hrûliie dans celle intervalle. Ses en- 
iiemis l'accusèrent d'y avoir mis le iéu afin de faire 
■disparaître la source de sa science. A luge de 48 ans 

»àl avait terminé ses éludes et recevait l'emploi de préfet 
et de receveur de dtnies. Il n'avait que 21 ans lorsqu'H 
a écrit pour son bienfaiteur, Aboul Jlassan, un ouvrage 
sur toutes les sciences, excepté les sciences maliiéma- 
liques. Ibn Sina perdait sun père h l'Age de 2S ans, 
ietle Sultan AU bcn Mamoun lui accordait un appoin- 
temenl. Cependani ce revenu ne lui suflisait pas; aussi 
le voyons-nous émigrant de contrfc en contrée, passer 
tour à lour dans les palais de diiïcrents princes à Nisa, 
à Abiverd, à Tous, A Samarkand, àDiadjéraet enfin à 
' Djonijan, où il recommençait ses conlerences. Delà il 
^Lsarlatt pour Ray, puis pour Cazoin et ensuite pour 
^Vllamadan, où il entrait au service d'une grande dame, 
^ du nom Kobdanéveïh. Lin, Ibn Sina guérissait dans 
Il t'espace de 15 jours l'Émire Cheras ed-DavIa qui souf- 
frait d'une colique, el l'accompagnait dans une guerre. 
Au retour h Hamadan il était nommé Vézir, mais les 
soldats mécontents de ce choix menaçaient de le tuer, 
^ et il fut obligé de se cacher pendant quelques temps. 

Cependani il guérissait une seconde fois de la même 
[ maladie l'Émire qui le réinstallait dans son poste de 
l Vézir. Ibn Sina reprenait le cours de ses conférences . 
l et menait en même temps une vie licencieuse. Après A'^/m-^/ 
r les conférences du soir il passait les rTTritraTec ses élèves , » 

[en libations eSçgpé^ accompagnoes de chants el de /A*//m 
reiusique. A lâsiïfe de ta mort de l'Émire Cliems ed- ' ' , _ 
Davia, Ibn Sina perdit derechef son poste et fut or- ■>■• - vf' ■-'. 



rété pendant qualre mois dans la forteresse de FeH 
djan. Au boul de ce temps il parvenait à s'évade* 
arrivail à Ispliahan, oii il était re(;ii avec beaucc 
d'honneur par l'Émire Ala ed-DavIa qu'il accompagffl 
dans plusieurs campagnes. Charge par rÉoiire, u 
Sina corrigeait les anciennes labiés astronomiques d'ir 
manière très-remarquable, et écrivait en même tem 
plusieurs œuvres grammaticales. Il est mort pCDdl 
une campagne de l'Émire contre la ville de namadL 
i'an de l' hégire 428 (1037.) Sa maladie était la sm 
d'abus alcooliques et amoureux, maladie qu'il avatt,.a 
reste, aggravée par ses propres et imprudentes ei^ 
rimentaliuns thérapeutiques. Aussi un pocle arabej 
t-il dit pour lui, que « sa philosophie n'avait i 
apprendre de bonnes mœurs, ni sa science ms 
n avait pa lui enseigner l'art de conserver sa santé et-3 



ŒUVRES D IBN SINA. 

D'après Wuslenfeld 103 ouvrages imprimés et man4 
crits portent le nom d'ibn Sina, les plus imporlanla.-8 
sont les suivants : 

A) Ouvrages imprimés. 

a) ~--^\ j jji'UJl El-Kunoun fil-lebb. Canon medicini 
C'est le système de médecine le plus complet qui i 
été écrit jusqu'à l'époque d'Ibn Sina. Il est divisé ( 
5 y'^ Kétab (livres); chaque Kétab en plusieurs i 
funonn (articles), cliaque o* /«« en plusieurs ^' ^n 
(traités), chaque taaUm en J*r djoumd (sommes) et -il 
'4f: djoumtai en J^ fussoul (chapitres), le J-> fasla 
la dernière subdivision. 

Éditions: 1" en arabe, à RomcWW'. 2° en hébrem 
&NapIes1491. 3" plusieurs éditions latines. 

bj. i^-bll jÂi^i^l Canticum demedidna. 

e). y-iJl j VJU. Tractaliis de anima s. Ap/torismî. 

d). Liber de animalibus. 

e). îW^ wi:r Liber liberationis. .^ 

f). ù;;Â^l j '*JUv Traciaius de syrupo acetoso. 

Il a, en outre, plusieurs ouvrages sur l'Alehiraie e 
philosophie. 
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B.) Ouvra;/es manuscrilx. 

Parmi ces ouvrages nous devons citer tes suivants : 

a). Liber sanalionis, 18 vol. (A Lejde et Oxford. — b). 

Compendiian medicinœ [h Vatican). — c). De venenii ed 

"irum curatione [à Florence.) 

LE HÊHITE d'iRN SIN«. 

Ibn Sinaa^lé, à Juste litre, considéré de tout temps 
comme le principal représentant de In médecine arabe. 
Il a pour celle-ci le même mérite cpic Galien a eu pour la 
médecine grecque. Il a reproduit dans un systèmp, qui 
esi plus complet et plus méthodique que celui du 
médecin de Pergame, et dans un sly\e [i] qui est un 
modèle de beauté littéraire, l'ensemble de l'art médical 
tel qu'il s'était formé chez les Arabes. Son système 
étant au fond celui de Galien, Ibn Sina ne peut, sans 
doute, prétendre au mérite de l'originalité, mais il n'en 
est pas moins digne d'éloge, d'avoir pu saisir d'une ma- 
Hère aussi habile l'esprit du système de Galien, et d'en 
Toîr développés les principes avec une clarté aussi 
imarquable. Et en eflel, si quelques ouvrages de ses 
irédécesseurs, par exemple, ceui: de Rhazès et ceux d'Ali 
ibbas sont plus originaux et plus individuels que ceux 
d'Ibn Sina, c'e-st pourtant le système de ce dernier avec 
son admirable fini, c'est te Canon, et non pas le /Hfi'ou 
bien le ifaléki, qui. dans les écoles arabes d'abord et 
ensuite dans les écoles del'Occîdenl, arrivait à la renom- 
mée qui bienli^t obscurcissait celle de Galien lui-même (2). 

LE « CANON. » 

Anatomie el physiologie. 
. Le premier livre du Canon contient les institutions 
Be la médecine. Le premier chapitre traite de la défini- 
lion et de la mission de l'art de guérir, de ses rapports 
bvec la philosophie, des éléments, des humeurs, des 
Tipéramonts, des organes et de leurs fonctions. 



()] Les Arabes éluiJlaieDl Ibn Sina auLani pour la science que (lour la 
''eaul^ lie son sijle. 

(â) En plein Ifl-* «îède JnHu» Sraliner écriïali ceqiii suU : Avierninam 
i» omnibut Galtno esuparem. el lingua sua elegaiHiarem In muUii dili- 
gentiorem, in guUnudam eliaia iup«r&rem, eHtniitru phUosophum, çuurutn 
Gatmut n0 eotnparari guiilmt poleii. 
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Il ne faut pas diereher ilans le Camn un travail orï 
liai sur l'auatumîe. Dans cette brandie Ibti SiiM 
suivi fidèlemeot les observations d'Aristole et de Galî 
Sa physiologie est (Je même fondée sur celle de Gali 
Cependant le principe téléologir|ue, que la doctrine 1 
l'Islam favorisait si stni^cubèremenl, y est plus dén 
loppé et plus étendu. On trouve, en outre, danafl 
physiologie d'Ibn Sina une tendance plus marquél 
l'induction philosophique, surtout pour établir )a d 
irine des forces élémentaires. Ici Ibn Sina aband«|jj 
la philosophie de Platon etsuit Aristote et principaleiH 
sa doctrine sur les forces immanentes: les Entéléchij 
Malgré tout, l'inlluenre heureuse du progrès de la i 
sif^ue chez les arabes se fait déjà sentir chez Ibn 8 
qui avec une habileté remarquable cherche à eijrfiq 
bien des phénomènes physiologitjues par les loi» ç 
physique. 

Pathologie et thérapeutiqw générales. 

Le second chaptire du premier livre du Canon I 
des maladies, en général, et de leurs symptômes; 
consacre une recherche minutieuse à {'élude du J 
et de l'urine. Le troisième chapitre du même lid 
contient l'élude de la diététique et de la prophylaa 
Il commence ce chapitre par une introduction phiioA 
phique sur les causes de la santé et de la maladie, oli 
même temps sur la nécessité de la mort. Vient hf 
suite une admirable exposition de la diététique de iV 
faoce et une histoire bien courte de ses maladies. Pi.^ 
il traite des exercices Corporels, de la diététique d^ 
vieillards et de celle des individus qui présentent UOH 
«compleiion» maladive. Il parlo, en suite, de l'ia-'l 
fluence des climats et des voyages par mer et par tem^ 
au point de vue diététique et prophylactique. 

Le quatrième chapitre est consacré à lathérapeutiq' 
il y traite des moyens évacuants et dissolvants, < 
vomitifs, des lavements, des cataplasmes, de la saigi 
et de la thérapeutique générale chirurgicale. 

Matière médicale. 

Le second livre tout entier est réservé à la descripd 

des effets des médicaments simples, L'immense ai^ 




liai lliérapeulique d'Ibn Sina oonlienl la plupart ries 
pnédicaiiieiitâ de Galion et de Uioscoride, au\i]iieU il a 
aioulé ceux des Arabes el dos Indiens. Cependant la 
pnarmacopée arabe esl déjà supérieure 4 celle de Oalien 
par l'usage plus fréquent des Sirnplicia, et par une com- 
plication moins grande des composés Tsedicinaux ; il 
sufBt de citer quelques-uns des médicaments les plus 
importants. Les médicaments métalliques, par exemple, 
étaient employés par les Arabes, presque toujours, exté- 
rieurement, parce qu'ils en redoutaient les eflèts toxi- 
ques. Sous le nom de Ceriissa ils ont mêlé le carbonate 
avec l'acétate de plomb. Le mercure, que Galien con- 
sidérait comme un produit du dnabre, et dont la véri- 
table composition cliimique était connue par les arabes, 
le mercure n'était employé par ceux-ci à l'usage interne 
que contre l'iléus, comme le conseille Paul d'Ëginc, 
Ion Sina connaissait parmi les conséquences de l'usage 
interne du mercure, l'odeur de la bouche et le tremble- 
ment des membres. Des antimoniaux, Ibn Sina ne 
connaît que l'anlimonium crudum ; il attribue aux pré- 

Carations d'or une propriété réjouissante el vivifiante, 
'arsenic (Sandaraca et Auripigmentum) sert aussi uni- 
quement À l'usage «ilerne, contre les maladies de la 
peau. Le carbonate de fer et le carbonate de cuivre 
(Ferrugo et Aerugo) servent de même extérieurement, 
ibn Sina employait, en outre, le cuivre ammonical, dont 
il corrigeait l'efTet par l'addition de sucre de saturne. 
Immense est le nombre des terres en usage en médecine; 
il y avait l'arménienne, la samienne, la lesbienne etc. 

Nous trouvons comme tout i fait nouveau l'usage du 
verre très ûnement pulvérisé, employé extérieurement 
contre les optithalmies, et intérieurement, comme 
astringent, surtout contre les calculs des reins et de la 
vessie ; et dans ces dernieW cas les effets en seraient 
Irès-efficaces. Parmi les sels, outre le se! de cuisine, 
le nitre (Bourah) paraît avoir été en usage. La classe 
la plus nombreuse et la plus importante de la pharma- 
copée arabe est formée par les substances aromatiques, 
les baumes, les gommes cl notamment l'ambre jaune. 
La canelle est indiquée comme emménagogue et non pas 
I corathé un moyen hémostatique. Le musc el le casto- 
Iréum étaient très en vogue. Comme médicaments 



niipgatifs, sont employas, nulro les moyens tli('- italiques, 
la noiuquinte, la scatiimonÙG ; l'aloùs cl la rlnilùrbe 
exclusivement coinine stoinacliiquc. Des niijiiicatiients 
riitruoliques, l'opium {\e sac à\i jiapaver n((/r««i, dcssé- 
clié au soleil] Était en usage contre la diarrlicc et les 
ophthalinies. La Jusquiame (hyoscyamiis niger, ruAtfr 
eialOus) était reconnue comme un poison ; par «oulre. 



ciguë el l'aconil sont employés exiérieurt 
contre les maladies de la peau. Eniin les moyens dié- 
tétiques trouvent partout l'emploi le plus étendu. Le 
vin môme est recommandé souvenl, et Ibn Sina, dans sa 
verve poétique, l'appelle le plus délicieux don de Dieu. 

Pathologie el Thérapeutique spéciales. 

Dans !e3"' livre du Cflflon, Ibn Sina traite des états 
morbides du corps humain, au point de vue à la fois 
pathologique, éliologique et ihéra peu tique. Dans la 
description des maladies des oi^anes inlernes il fait 
en même temps l'analomie de chaque organe. Il est 
inutile d'ajouter que dans tout ce livre Ibn Sina suit la 
doctrine de Galicn, qui domine ici avec ses qualités 
élémentaires el ses classifications. Tout le mérite, toute 
la réputation d'Ibn Sina se limite ici dans le vaste déve- 
loppemenl donné à ces principes. Dans l'article où il 
parle des maladies du cerveau, il décrit les différentes 
espèces de céphalalgies, les tumeurs externes et internes, 
les divers troubles des fonctions cérébrales, le sommeil 
morbide, les troubles de l'intelligence, le vertige, les 
convulsions et les maladies des nerfs. 

L'élude des maladies des yeux est précédée de l'analo- 
mie, de la pathologie et delà ihérapîe générales de cet 
organe. Dans la nartie spéciale sont traitées les diffé- 
rentes espèces d'oputlialmie, les maladies consécutives 
à celles-ci, les maladies des paupières, les divers trou- 
bles de la vue, entre autres, là cataracte et sa guérison. 
Le procédé conseillé par Ibn Sina pour le traitement de 
la cataracte est la Scleroticonvxis ; l'extraclion est rejetée 

Farce qu'elle produirait, TE^plus souvent, l'évacuation ae 
humeur vitrée. 
Dans la partie consacrée h l'étude des maladies des 
oreilles, il ne parle que des alfections externes de cet 
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^np. Il trnile de la nnîmc manière des maladies du 
sel de la bouche. — Dans la description dps maladies 
i des voies respiratoires il fait jouer le plus grand riîte 
aux dill'érenles espèces de dyspnées et d'anomalies de 
la respiialion. Après l'étude des maladies de la voix, 
de 1(1 toux et de l'hémoptysie, il parle de la plcuri5sie, 
des fl^pôls durs et mou.s dans les poumons, de l'hydro- 

[lisie, de l'cnip^'ème et de la phthisie ; cette dernit're ma- 
adie est traitée, dans toutes ses phases, conformément 
h la doctrine des qualités élémentaires. 

Cette lentlance malheureuse, nous la retrouvons plus 
marquée dans l'Iiistoire des maladies du cœur, ou le 
Trcmor vordis frigidux et calidus et les cordiaux jouent 
le principal rrtle. — L'étude des maladies du sein est 
aulrement plus sérieuse, et la description des anomalies . 

tdii lait est surtout soigneusement mite, quoique on y 
trouve aussi des consiJéralions fondées sur la doclrine 
âes mmplecoions. 
C La doctrine de Galien sur les qualités élémentaires 
arrive chez Ibn Sina Â son apogée dans l'article des 
tnaladies de l'estomac, du foie, de la rate, et surtout 
dans celui des allecliuns secondaires, d'engorgements 
de ces organes: l'hjdropisie, l'anasarque.Ia lympanite et 
' i'îctère. Il en est de même des maladies des intestins, 
où la doctrine des humeurs trouvait un champ vjtsle 
pour se déployer. — Les affections du gros intestin sont 
traitées d'une manière plus logique. 

La puissance de la théorie reprend le dessus dans 
l'histoii-e des maladies du rein, et elle arrive à son 
paroxysme dans l'étude des urines. Cependant Ibn Sina 
se surpasse dans le chapitre des affections des organes 
génitaux de l'homme; aucun organe n'est traité aussi 
a fond, aucune symptomatologie n'est si riche en expé- 
riences individuelles ; toutes les fonctions, tous les 
troubles fonctionnels de l'organe mâle de çénéralion 
sont décrits d'une manière remarquable. L'histoire des 
maladies des organes génitaux de la femme, au con- 
traire, laisse beaucoup à désirer. Les considérations 
obstétricales surtout n'ont guère de valeur scientifiques. 
Dans le quatrième livre il traite des fièvres. Nous y 
trouvons la vieille Febris ephemera, avec ses innom- 
brables variétés étiologiques, la F. putrida, à laquelle 
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appariienneni loules les autres rormes de fièvres aî(. 
excepté la F. pestiletis, la variole et plusieurs exanlld 
mesaigus compris sous le nom de Horbiili. Vient eoâur 
l'étude très-iUeiidue des crises ; puis celle des dépôts: I 
phlegmons, les scrofules, le cancer, la IiNpre. Le a" ( ' 
pitreconiientriiistoiredes plaies,le 6"'' celle tics luiati 
des fractures, des empoisonnements, et enfin celle d 
affections qui réclament des moyens cosmétiques, mojf 
qui étaient surtout en grande vogue cliex les Arabes. 

Le 5"' livre contient l'élude des compositions i 
médicaments. 

(Aboul-Httssan el-Mouhktar Jbn Botlan) (m. &44 A.J 1 
ELLUKASSEM ELIMITHAR. 

Ibn Botlan était un médecin chrétien de Bagdad, 
a vécu longtemps à Mossoul et Diarbékir, plus tardil 
est allé en Egypte pour connaître Aly lien Redhn 
delà il a passé a Constantinople et puis à Anlioche, 
s'est retiré dans un couvent ou il est mort. Il a é 
entre autres ouvrages, les .l^'=M f.^ (Takmin el-Sehf6 
(Tabula Sanilatis), imprimé en latin. 

(Aly Ben Redhmn) (m. 453 ou 400 h.) 

HALY RODOAM. 

Aly Ben Redlivan, né à Djize près le Caire, a été élew. 

dans cette même ville et il a été le doyen des médecina^ 

sous le rè^ne du Khalife el-Hakem. U a écrit des com- 

raenlaires sur les ceuvres de Galien. 



t^i -^^j y 



•VL 



(Abou Vâfid d~Lakhmi) C387-460 h.) 

ACENGUKFIT. 

Un des plus célfibres médecins de l'Espagne, Ibl 

Vflfid vivait il Tolède et il a été longtemps le Vézir dJ 

prince Ibn Doul-Noun. Son principal ouvrage intitulai 



;jj«11 '■•ijjïl v*-^ Liber ilei imdicrtmcntis siini>lkibus, fait 
ti'aprèâ Dioscoride el Galion, coItttBnl, dons sa parlie 

générale sur la recherche des elfels des iitédioaments, 
es règles dont plusieurs sont très-justes. 

{Ibn Sérabi.) 
SERAPION JUNIOR. 
Ibn Sérabi n'esl cilé par aucun auteur arabe; on croit 
qu'il a véou vers la fin du 11""* siècle. Son ouvrago 
*j-,j^lwl:i' Liber des medicameniis simpHcihiis, est un 
eiposé' remartfuable et complet de tout ce que les méde- 
cins grecs el arabes avaitmt écrit jusque là sur les médi- 
I cainenls simples. Il n'est imprimé qu'en latin, 

{Abou Aly Yahya Ben Usa Ibn Pjesla] [m. *93 II.) 

BEN DJEZLA. 

Médecin chrétien né h Bagdad Beu Diczia, (I) embrassa 

l'Islam l'an de l'hégire 466. Pour sa uelle écriture il a 

été nommé écrivain auprès du Kadi des Haéfides à 

. Bagdad. Il a un ouvrage inlilulé oLJlll _^a- j j-tVl f,i" 

[ takvim el-abdan fi ledbir el-insan. 

(Aboul'Cassem Kh'al^if Bett Abbas el-Zabrawi) 

(Albucasis, Biicasis, Àlzaharaims) (m. 50(1 h.) 

ABOUL-CASSEM. 

Malgl^ la grande renommée d'Aboul-Cassem nous 

avons Dien peu de renseignement sur sa vie, 

Né à el-Zahra près de Cordoue en Espagne Aboul* 
Cassem a élé médecin et chirurgien à Cordoue, el d'a- 
près quelques auteurs, il a soigné Abderrahman III. Il 
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a rédiçé un graml ouvrage iiuiliilé i_yidl y^ yf i^ '-*.j'^ 
et-lesrif, s. Concessw cidala. i/uicotnjMnerc tuiut oaâ 
divisé en deux psnîCiîrtatr.Tdiic[ioii latine de celle œuu 
est incomplète. Cliaque partie est subdivisée en 15 arlïcfl 
qui traitent de l'analoniie, de ia physiologie, de ta dp 
léliquc et surtout de la médecine pratique, la fJupi 
empruntée ù Rhazès. Le dernier article est consacra 
la chirurgie ; c'est l'article le plus intéressant et 1 
source la plus imporlanle de l'histoire de la chirum 
des arabes, conservée dans deux excellentes éditio^ 
arabe et latine. 

La chirurgie d'Aboul-Cassem 

Aboul-Cassera est resté, dit M. L. Leclerc, dans l'hi 
toire de la médicine comme la plus haute expression j 
la chirurgie chez les .\rabes. 

Aboul-Cassem commence son travail sur la chiruri 
par une amère plainte de la négligence que ses comS 
irioles avaient eue pour les opérations chirurgicales; 
comme la première cause de cette négligence il indiq 
l'ignorance de l'anatomie enseignée par Gaiien. El ^ 
efiet, quelques cas cités par lui prouvent que ces reprï 
ches étaient justes. Des opérateurs malhabiles avaid!_ 
causé des hemorrhagies mortelles, avaient arraché df^ 
parties de la vessie. 

Dans tout le cours de son ouvrage qui est reniarquabL 
par sa méthode d'exposer, AbouT-Cassera prouve qu'a 
embrasse toutes les connaissances de ses prédécesseurs ^ 
qu'il est un chirurgien savant, hardi et expérimenté. 1 
faut bien le dire, Aboul-Cassem a beaucoup emprunté^ 
à Paul d'Ëgine quoiqu'il n'ait nulle part cité cette 
origine. Son ouvragée est, en outre, intéressant par tes 
dessins d'instruments, intercalés dans le texte ; Aboul- 
Cassem inaugurait l'ère des illustrations. 

Sa chirurgie est divisée en trois parties. La première 
traite de la cautérisation par !e fer rouge; la deuxième^' 
de la médecine opératoire par les instruments Irar 
chants ; la troisième, des luxations et des fractures. 

Usage du fer rouge. 

Suivant le conseil de Paul d'Égine, le fer rouge lit 



_.;rvicnt dans presque loiiles les malatlJcs, mômes k'S 
plus l<^gèreâ, par exemple, dans la mauvaise odeur du 
nez, dans le uux lacr^'mal, danslaloux; et pour cha- 
que cas il y avait un instrument spécial. Ceux-cî 
elaient, pour la plupart, Irès-pelita, à peu près comme 
nos instruments pour les maladies des yeux. Avec sa 
vaste expérience Abeul-Cassem était prudent, et à cOté de 
chaque précepte il fournit une observation tirée de sa 
pratique. Il avertit souvent le danger de ia lésion des 
artères. Ilatrùs-bien décrit les enchyrèses dansl'en- 
tropion et les fistules lacrymales; ces dernières sont 
plus tard opérées par la perforation de l'os unguis. La 
cautérisation par le fer rou"e est très-bien indiquée 
dans les fréquentes luxations de l'épaule, produites par 
le relâchement de cette articulation. Paul d'Egine ouvrait 
aussi les abcès hépatiques par te fer rouge. Cependant 
Ahoul-Cassem hésite devant la difTiculté et le danger de 
cette opération, et conseille d'abandonner les malades à 
leur destinée. A cette occasion il établit, par la différence 
(les douleurs.le diagnostic différentiel entrerinllamniation 
du parenchyme du foie et rinflainmation de sa mem- 
brane séreuse. Ahoul-Cassem est bien plus réservé dans 
le traitement de l'empyème par le fer rOuge. Il guérit les 
fistules en introduisant dans celles-ci une sonde rougîe 
au feu. Mais le point culminant decelarticluesll'usage 
du fer rouge dans la coxarthrocace et dans la spon- 
dylarthrocace. Comme premier signe de cette dernière 
maladie est indiquée la didiculté de respirer pendant les 
mouvemenls du corps. Par contre il proscrit la cautéri- 
sation dans les gibbosîtés produites par les contractions 
asymétriques des muscles. Il guérit radicalement les 
hernies, après les avoir réduites, par l'application du fer 
rouge sur les anneaux correspoUants. Il ne parle point 
de leur traitement palliatif par les bandages ou autre- 
ment. L'usage des cautérisations était trcs-étendu dans 
le traitement de la lèpre (Lepra), où, oli stuporem œgrotit 
on prétendait nue la sensation de la douleur t'tait presque 
nulle. Cepenoant Aboul-Cassem conseille expressément 
de ne pas toucher à la région du tendon d'Achille. 

Il traite le cancer par la cautérisation circulaire ; et il 
conseille de môme le fer rouge comme hémostatique 
dans les hémorrhagies artérielles ; à ce propos Aboul- 
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Cassem indique qu'il arrêtait aussi ces fîéôMHTliagws, 
I" par rinoiston complèlp de l'arlère blessée, 2" par la 
Iigamrc7 3" parles stj'pUques, aurtout par l'eau froide. 

Opératiojis. 

I.a deuxième partie traite de la chirurgie de toutes les 
prtics du curps depuis la tête jusqu'aux piedâ, et dès 
le dt'.but il averlîuî'une manière très-énergique de D'entre- 
prendre aucune opération sans la conviction d'être utile 
au malade; il défend surtout d'opérer dans l'unique 
but de se faire payer. 

L'hydrocéphale interne était pour Aboul-Cassem tou- 
jours morlelie. L'hydrocéphale externe était enlevée par 
incision. Abuul-Cassem pratiquait l'arlériotoniie de la 
temporale : U mettait à nu l'artère, y j)la\;ait double liga- 
ture, et en excisait la partie intermédiaire. 

La description des opérations ophthalmiques est très- 
intéressante. Parmi les méthodes du traitement de 
l'entropion se trouve une oui consiste a y faire un pli 
transversal, à presser celm-ci entre deux petites tiges 
reliées ensemble jusqu'à ce que la partie écrasée sfoë^ 
lâche. L'ectropion est traité par Aboul-Cassem suivant le 
procédé d'Antillus, c'est-à-dire par l'excision d'une pièce 
de la conjonctive en forme de lambda et par la suture. 
La description du procédé d'exciser les excroissances 
conjonctivales est bien remarquable ; la ligature du sta- 
phyldme de l'iris et la kératotomie dans l'hypopyon sont 
dignes d'être citées. 

La cataracte est opérée par abaissement; et lorsatie 
la sclérotique est très-dure on y fait une incision préa- 
lable avec une espèce de couteau à cataracte. On a 
découvert qu'il y avait en Irac un autre procédé : la 
succion de la cataracte. 

Les polypes nasoux qu'un pouvait atteindre facile- 
ment étaient arrachés ; on opérait par la ligature cens 
qui étaient placés profondement, excepté les polypes 
cancéreux. La chirurgie dentaire était irès-avancée, 
mais elle était, en général, pratiquée par des barbiei^ 
ignorants. Le nombre d'instruments dentaires était très- 
grand. Ou limait les dents qui faisaient saillie au dehors ; 
celles qui avaient une conformation vicieuse étaient fen- 
dues par un instnuiicnl en forme de hache; les dents 




oui remuaient élaicnl attanhi^cs par un fil d'ur; celles 
qui manquaicQlétaieal remplacées par de dents arti- 
Dcieiles. 

Aboul-Casscm raconte, en outre, à l'occasion de l'Iiis- 
ire des polypes pharyngiens, lo cas d'une femme chez 
nquelle il a mis deux fois la ligature à un polype plia- 
^ngien et puis il l'a cautérisé. — Il tait observer que le , 
Jop grand raccourcissemenl de la luette portait attetnle )•','/>• •■ 
lu son de la voix. Contre la longueÏÏr de Ta luette Aboul- : '' * 
Cassera se servait d'une eau, appelée Aqua acris, qui . 
était probablement préparée par la potasse et la chaux fr^-n^/r^ 
Caustiques, h. peu près comme la pâte caustique de- 
Tienne. 

Aboul-Cassem conseille d'ouvrir de bonne heure lesab- 
ieès profonds qui sont à proximité d'organes importants, 
ii les forces du malade sont dans un état de dépression, 
1 préfère l'évacuation graduelle. Les kystes et les goitres 
^nODt évacués après une ponction exploratrice préalable. 

Aboul-Cassem proscrit la trachéotomie dans les cas de 
Synanche, quia omnes vettce pttlmotiis maie se habenl ; el 
il la conseille dans les cas de tumeurs du pharynx el 
flu larvnx etc. Il procède par une incision transversale 
lans l'intervalle aes cartilages et il réunit ensuite la 
Haie cutanée. 11 raconte qu'il avait été encouragé par 
'observBlion d'une tentative de suicide où la plaie tra- 
chéale avait guéri. 

Il a établi d'une manière bien remarquable la diffé- 
tence entre les anévrysmes et les varices; les premiers 
le développaient en longueur et laissaient entendre des 
ïruits anormaux. Aboul-Cassem les opérait d'après la 
méthode d'Antyllus : parla double ligalureetrexcision. 
I conseille d'opérer la hernie ombilicale parla ligature 
lu sac herniaire, et ensuite par l'elcision de ce dernier. 
Iboul-Cassem aurait de la peine à entreprendre lui-même 
tine opération si dangereuse. 

L'ascite avec complication était pour Aboul-Cassem un 
ffolime tanaore. Avant l'introduction de la canule il 
reut qu'on décide du point de l'incision, laquelle se fait 
h droite ou à gauche d'après l'organe qui est la cause 
Be l'ascite : le foie ou la rate ; et si ces organes ne souf- 
frent pas, l'incision se fait sur ta ligne médiane aii- 
3essou$ de l'ombiliquc. 



Aboiil-Ciisscni remitiliaiu'i l'Iiypospiidias par la for/n_ 
lion (l'une autre orifice urèlrafc. Par celle occasionj 
donne une courle description de végétations qtii reâsc 
blent au chancre. 11 décrit en détail la eirconcisicB» e 
cathéter métallique. 

Il fait l'histoire de la taille d'une manière fort [ 
cise; il opère, du resle,~(Tà"pfès la méthode de 
d'Égineet de Celse. Il dit qu'une incision tn^ |__^ 
peut devenir mortelle ou bien produire une fistuleunn 
re; aussi faut-il briser au préalable les calculs irès-^ 
De même il perforait les grosses pierres engage d, 
l'urètre, après avoir relié la portion du membre dcfrij 
le calcul. Aboul-Cassem était arrivé bien près de lalitt 
triplie. D'après un autre procédé, on relirait la pfl 
du pénis et l'on mettait double ligature, l'une au-d^ 
sous et l'autre au-dessus de la pierre, et dans l'inlâ 
valle de relles-ci on faisait une incision jxiur retirera 
pierre. Chez les femmes la taille était exécutée p 
matrones en présence el sous la direction du met 

L'hydrocèle était très-bien distinguée des tum_. 
Irès-rares du cordon spermatique, et était opérée | 
un procédé qui n'est pas bien expliqué, mais qai IL 
semble k l'incision. Si le testicule était malade | 
l'extirpait après la ligature du cordon. Aboul-Casâem | 
fère pourtant la cautérisation dans l'opération de F 
drocèle. 

L'anévrysme de l'artère spermatique est laissé s^ 
traitement; la variooeèle est traitée par la ligature^ 
veines correspondantes. Cependant Aboul-Cassem appf 
cette opération dangereuse el U paraît qu'il ne 
jamais entreprise. 

Les hernies sont traitées radicalement par la li^atm 
du sac ou bien par le fer rouge; ce dernier procédé r 
surtout recommandé dans les hernies incomplètes. 
flaccidité du scrotum est opérée par l'ablation d'u 
partie deTa peau scrotale. 

La castration chez l'homme était défendue par laîj^ 
religieuse ; chez les animaux on l'opérait par l'écra^ 
ment, par la ligature ou bien par l'excision des testicule" 

Les iislules rectales, en tant que complications d'*j 
1res maladies, sont considérées comme incurables. DaL 
les autres cas, les fistules profondes sont traitées pacji 
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fer rouge, les superficielles par l'incision ou par la 
ligoture. 

Dans lo chapitre sur les plaies abdominales on recon- 
naît rju'Aboul-Cassem avait une expérience très-vasle. Il 
conseille (le placer des sutures sur le péritoine même, 
et cite un cas de gnériaon. A ce propos il rapporte ' L^ 
aussi la suture intestinale par les fou rm jes conseillée , 
déjA dans Susrutas. About-Cassem donnait, en outre, la 
suture intestinale ait moyen des fils préparés par des t.tj^i-t 
boyaux d'animauï, ■ 

Il rapporte un cas de nécrose du libia qu'il a guéris 
par la résection. Cependant dans lescaries osseuses, 
lorsque la lésion ne se trouve pas très-près de l'articu- ^^ 
lation de l'épaule ou de la hanc be. Aboul-Cassem cou- . "'■' 
seille, en général, l'amputation. Pour exécuter cette opé-.' 
ration on uait. le membre au-dessous et au-dessus de la 
partie malade ; contre les hémorrhagies intenses on op- 
posait le Ter rouge ; et c'est tout à lail le procédé de 
Paul d'Égine. Il ne parle point de la ligature d'artères 
ou d'instrument rappelant le tourniquet. A la fin de 
ce livre il traite de la saignée, des ventouses scariflées 
et des sangsues. 

Le S"" livre est consacré aux fractures et aux luxations. 
Dans ce chapitre il a trouvé une moisson très-riche 
dans les travaux antécédents. Dans les cas graves de 
hernie du cerveau il s'abstient de toute intervention 
chirurgicale. Cependant il enlève les fragments d'os 
fracturés, par des trépanations successives au moyen 
d'iostrumenls coniques. Cette opération n'est pas pour 
lui, comme, du reste, pour la plupart des médecins 
anciens, un moyen pour arriver fi un but, mais elle 
est le but même; puisqu'il croit qu'il faut éloigner l'os 
alin qu'il n'endommage pas les parties placées profon- 
dément [ilaeser). 

Les préceptes pour la réduction des luxations, surtout 
pour celles de l'épaule, sont simples et logiques. 

En terminant ici l'hislDire d'AbouI-Cassem, nous ne 
pouvons nous défendre de citer quelques lignes de la 
1 remarquable étude de M. L. Leclerc sur le célèbre chi- 
[ rurgien arabe, 

* De tous les ouvrages d'Abul-Casem, la chirurgie 
< est celui qui a popularisé sou nom et qui tient la place 
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• la plus importanle dans i'hisloire de la raédecîll 
Après quelques observations sur le Tesrif, M. Leolei 

ajouie : 

« Vers le milieu du xn"' siècle, fi Tolède, Gérard i 
« Crémone traduisit en latin la eliirurgie d'AbiiI-Csse^ 
« Un siècle plus tard CliemToh la traduisit en hébn 
« On la traauisil même en proven«,-al, et il en existe i 
« exemplaire h la bibliotlièque de Montpellier. 

« Ces traductions contribuèrent puissamment ai| 
« progrès de la chirurgie au moyen-âge, ranni 
« écrivains de cette époque les uns avouèrent haute 
« ce qu'ils devaient au chirurgien arabe, les autres j 

* parerenl de ses dépouilles anonymes. 

« Nous ne pouvons mieux faire que de plscerioi i 
« passage empruntée la France littéraire : 

« Il y B un Tait digne d'attention dans L'histoire dei 
« chirurgie en France dans la seconde moitié da T' 
« siècle : plusieurs docteurs italiens abandonnj 
« leur patrie û la suite des troubles suscités par I 
« guelles et les gibelins, se réfugièrent sur le sol franj 
« et y importèrent les doctrines et les ouvrages d*AI 
« Casem, de ce célèbre médecin arabe d'Espagoe i 
« passe pour avoir été le restaurateur de la i ' 
« médicale. 

« Tout imparfait que puisse paraître aujourd'hai .1 
« chirurgie d'AbulCasem les historiens sont unaQÎnir 
% k reconnaître son importance relative et soo hei 
« reuse influence sur le progrès de l'art. 

K Guy de Chauliac l'invoque plus de deux cent fflj 
« Fabrice d'Aquapendente considère Abul-Case' 
« comme une des notabilités de la science. 

« Haller constate qu'Abul-Casem a indiqué la ligi 
« lure des artères avant Ambroise Paré. 

« Abul-Casem, dit Malgaignc, est le premier qui (_ 
« songé à appliquer un bandage comme à l'oruinat^ 
« dans les tracturen el à y tailler ensuite avec des cisesij 
« une ouverture de la grandeur nécessaire. C'est au9^ 
« te premier qui se soit occupé des luxations anciennes" 
Nous avons déjà indiqué comment il avait presqi 
inventé la lithotriptie; il a imaginé des crocheta poL 
rextracliuQ des polypes, et plusieurs autres procéd|| 
d'opérations chiiurgicales. 
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« L'ouvraRe d'Abul-Casem, dit enfin M. Uclerc, 
« restera dans l'hisloire delà médecine comme ta pre- 
« mière expression de la rhirursie se consliluant à 
« i'éial de science distincte el se fondant sur lu con- 
« naissance de l'anatomie.» 

(AboH Mervan Ibn Zohr) [ni, 5S7 11.) 
ABIMÉKON AVRiNZOAR. 
Issu d'une noble famille arabe émiyrée en Espagne, 
famille dont prestme tous les membres, depuis l'an 
310 h. ont été célèbre» dans tontes les branches des 
arts et des sciences, Ibn Zubr est né à Hosnalznlir ou 
Peniallor près de Sévdle. Il était d'abord le médecin des 
Muihatttiemiers, et lorsque ceux-ci furent cbassés par Abd- 
el-Mouiniti il est entré aans le service de ce dernier qui 
l'a comblé d'honneur et de cadeaux. Ibn Zohr était 
considéré comme le médecin le plus dislin^né de son 
époque en Espagne et en Afrique. Il est mort k Séville 
figé, dit on, de 133 ans, l'an de l'Iiégire 557. 

plusieurs de ses ouvrages sont imprimés en latin; noua 
n'en avons aucune édition arabe. Le plus important 
parmi ces ouvrages est : 

j^jJljlijUi j jr^\ El-Teïssir f\l-modnvat vet-ledbir, ^ 
Faeilitatio i. udjumenlum de medeUi et regimine. 

Ibn Zohr appartient i\ la classe des médecins arabes 
qui traitent de la médecine d'une manière indépendante. 
Les œuvres de ce médecin témoignent qu'il possédait 
une riche expérience individuelle même en chinirçie. 
11 a roinbatu la doctrine de ta physiolo^rie bumornle 
et du dynamisme, et traité d'illogique la dispute surla 
plus ou moins grande importance des différents organes. 

QtlELQlKiS AUTRES MBOECIKS ARABES DE CeTTE ÉPOCfUE. 

On trouve dans Wuslenfeld après Ibn Zohr jusqu'à 
Ibn Rochd (Averroës), une série de 58 médecins, la plu- 
part d'Espagne, que les historiens contemporains citent 
avec plus ou moins d'éloges et dont les ouvrages ne sont 
pas imprimés. I.*s plus renommés sont les suivants : 

ABai)i/-SALT Omhata (460-5:39 li.j. — Ibn KL-AinzARUi (mort 
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548 11.) — HossHN EL-IsTÉBABi [vers l'on JiftO h.) — Amid bdI 
D*vu \m EL-TALMii> mon l'an 50» h. Ii l'Age de 9ïana,J 
vivait à Bagdad, étail appelé par ses coiileiiipurains « wT 
Sultan des niédecins.l'Ùippocratc de son temps, le Galio^ 
de son siècle. » — MimiHMweD EL-tinAnKi, a écrit r" 
ouvrage sur l'anatomie, intitulé; le Dissecafor. — A>t__^ 
bjAFEH EL-GiiAF[Ki, le Uls dii précédent, le médeûa lai 
plus savant de rK<>piigne dans la connuissance des mé^l 
dicaments simpie.s [r7i. 5G0 h.) — Abd el-Raiihax m6de(Mn]f 
à Ualep vtrs l'an nOJi li. 

A-ijù" -W-^t> -Uat* jJjiiy 

(Aboul-VéUd Moiihammc'J Ben Ahmed llm Roehâ) 
(mort en . 395 h.) ^ y/j<r 
AVERRÛES. ^ 

Ibn Rochd, né et élevé h Cordouc, oii son père et i 
grand-père avaient été jhkcs, élail l'élève et l'ami d'I 
Zohr (Avenzoar); il a éle Kadîde Séville, plus tard pif 
de Cordoue sous el-Mansour. A celte époque « 
ennemis l'accusèrent d'avoir blaspliémé l'blamuansfl 
conférences philosophiques, et ûrenl chasser do la COU 
munaulé des lidèles lui et ces coaccusés, qui élaieQl t 
médecin Abou Ujalcr el-Dahabi, le Fakih et Kadi defl 
Beddiaya, Abou Abdallah Mouhammed Bcu Ibrahim,^ 
Aboul-Rabi el-Kétif et le poète Aboul-Ahbaa el-Hsfid&, 
On dit encore qu'el-Mansour s'était fâché contre Ifatf 
Rochd parceque celtii-ci dans son histoire naturelle, à 
propos de la description de la GirafTe avait dit: «l'a, 
vu celle bète chez le roi des Barbare » et il aurait vouift! 
désigner el-Mansour, Cependam Ibn Roclid se seraifl 
jusliné en écrivant qu'il n'avait pas dit « Roi des j'.jJlï 
el-berbers» mais « Roi des deux rè|çnes(j'.jJie/-6errflïn)^ 
Ibft Rochd fut obligé de vivre pendant quelque lemp^ 
panni les juifs de Cordoue, ou il fut protégé surtout! 
par son élève Maymonides, Après avoir vécu pendants 
de longues années dans la pauvreté la plus dure il Al^^ 
réinstallé dans son premier rang et il est mort f* 
Maroc. 

La plupart des œuvres d'Ibn Rochd traitent de I 
pliitosophte d'Arislole, dont il peut être considéré commd 



le représenlanl le plus zélé paniii les Arabes. On l'ap- 
pelait « l'Ame d'Aristole.» 
Ses ouvrages sont : 

a) .:JJ<ilw.L5' Kélab el-Kolhjat: Liber universalis de 
mmicina. C'est un traité de médecine théorique, iloiit 
l'auteur lui-même dit, qu'il n'est pas fait pour ceux qui 
ne sont uns initiés ù la sL-ience de la logique, 

b) j'î/Ji j '-Jl" Tracltilus de Theiiaca. 

c) ^lJ-1 j VJli. Tractatus de Fehribia. 
a) Plusieurs autres petits ouvrages. 



(D"2''a'-i) pQia )a nira 'm 

(Bail yioxasa Ben Maïmon (Ramf/am) ou bien El-Chekih 
Abou Amran Moussa ben Maïmon el-Cordobi), (334-606 h.) 
MAYMONIDES. 
Fils d'un notable et snvanl juif de Cordoue, Rabbî Maï- 
mon est un auteur célèbre autant en théologie qu'en 
philosophie et en mi'dedne. Poursuivi par ses ennemis 
et par les troubles religieux, il fut obligé de s'émigrer 
en Êgj'ptiï, où il professa avec beaucoup d'éloge et d'hon- 
neur. Plus tord d fut élevé au rang de Vézir par Salali- 
ed-Din et son sucresseur. Malgré ses nombreuses occu- 
pations administratives il a écrit plusieurs ouvrages 
importants sur la iliéologie, la philosophie et la méde- 
cine. Les plus importantes parmi ses œuvres médi- 
cales sont les suivantes; 

a) Vis^i ju-i- j 'JU. Tractatus de regimine sanitalis. 
Lettres sur la diététique adressées au Sultan cl-Malili 
el-AI"dlial. ? 

b) t--J»!l 1* j Jf-«3 Ajiliorismi medici, extraits des 
ouvrages de liiUîén. 

c) Coî/imeiitarius in Hipitocratis aphorismos. 
à) Liber inveiili en hébreu. 

e) Traetalus de hemorrlioidibux. 

1) Tractatus de eura eortim i^iii vcnciiafis aninmlibus 
puiicttsunt. 

g) De causis et îtidiciis morboruiu. 



LES HËDECINS i^R«BES DV 13** StJiCLE. 

Lps médecins arabes les plus célèbres de cette t^poqin 
la plupart erigînaircs de la Sjrie, sont les suivants : 

Fahr eb-din el-Kazi (543-H06 h.) de lléret, médecid 
très-distingué, prcifessaït en même temps la philosophiez 
Ses élfives le preferaientii Ibn Sina. f 

Alï Ibn Hobal Moithaddib eo-Din de Bagdad (550-610 h.l 

Nkdjib ed-Din ei.-S*MAHKANDi (moFt en 619 dans la prisi 
de Ht^rat par les Tarlares). Son ouvrage De cautis e 
indiens morborum est Irès-estiraé en Orient^ surtw 
depuis l'excellent commentaire que Néfis Ben Aiidh e 
a ficril. 

[Âbou Mouhamined Abd el-iélif Ben YoussoufBen 
Moit/mimed]. (557-639 li.) 
ABDOLLATIF. 
Né à Bagdad, l'an do l'Iiégiro 557, Abd el-Létif a suivd 
dans l'académie de Nidhamia l'étude de la philolog* 
et de la pliibsophie, plus tard il a étudié l'alchimie, 
s'est bient(!\t npen^u de la frivolité de c;ette dernière étud 
et s'est applît|ué à la science médicale, où il aimai^ 
surtout les ouvrages d'Ibn Sina qu'il abanduniiait plus] 
lard. En 58.Ï de l'hégire il a quitté Bagdad et ilesiallél 
à Mossoul comme professeur, mais l'année suivante ilJ 
quittait aussi cette dernière ville pour Damas, où ts.i 
Sultan Salah ed-Din rassemblait les savants les plu^J 
renommés de son temps. Il visitait Jérusalem et ItfJ 
campd'Akka. puis le traire, où il a connu Moussa Beiï>fl 
Maïmon et le savant Aboul Kassim el-Chtirii : delà il s . , 
rendait de nnuveau h Jérusalem que Salah ed-Dial 
venait de prendre. Le Sultan donnait h Abd el-Létif uiti 
poste dans la mosquée de Damas, où celui-ci donnait^ 
des conférences jusqu'à la mort de Salah ed-Din. AprèaV 
la triort decelui-ci Abd el-Létif partait pour le Caire, oilM 
il vivait comme professeur et comme médecin très-oc— 1 
cupé. Il a visité encore une fois Jérusalem, Damas et] 
Ualep l'an tiUi de l'hégire; puis il a entrepris un pèle-' j 
rinage à la Mecque et arrivé i\ Bagdad vest mort en l'aa ] 
de l'hégire 639. 
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Ab(} el-Létif a écrit, d'après Abou Osseïb<i,166 onvraffes 
doDl 39 de médecine: de Ions ces ouvrages un seul esl 
imprimé, à savoir: 

Compeiidium meinorabilium Aegypli. 

C'est une étude de^ moDiimenls de l'Égj'ple : un résu- 
mé de son grand ouvrage en 13 livres. Il y traite de 
l'état de l'Egypte en général, de ses plantes, de ses 
animaus, des antiquités, des constructions, des navires, 
de la nourriture des égyptiens, du Nil et de la grande 
famine qui a_sévi en Egypte en 597 et 598 h. 

Nous en avons "une édition eu aralte, et une auli-e en 
arabe avec In traduction latine. Il est traduit en fran- 
çais à Taris en 1810 avec le titre Relation de- l'Égypts 
par Abd-AUalif, médecin arabe de Bagdad; suivi de 
divers aFlraits d'écrivains orienUiuj) et d'un état de pro- 
vinces et (tes villages d'Égi/pte dans te XVI siècle, le iout 
traduit et enrichi de notes historitjues et critiques par 
SiLYEsmeoE Sacï. ChezTreuttel et Wiirlz, de l'imprimerie 
impériale. C'est une édition très-esliniée sous tous les 
rapports. 



M«l^â4l«K. 



[Abou Mouhnimned Abdallah lien Ahjned Zt/a ed- 
Din Ibn el-Maluki el-Bellhar). 
EL-BEirnAH. '-^ 
Le plus céltîbre botaniste des arabes, el-Beïtliar est né 
f> Malaga, d'où surnommé ql-.ifalaki. Il a voyagé en 
Grèce et en Asie Mineure; plus tard il s'est établi a Damas 
dans le palais du Sultan el-Malik el-Kaïuil Muuttammed. 
Il e^t mort h Damas l'an de l'Iiégire 6ifi, 

El-Beïtliar lient une grande place dans l'iiistoire de la' 
médecine arabe, surtout pour l'étude de la matière mé- 
dicale. Ses nombreux ouvrages, la plupart imprimés, 
sont répandus partout, Ses œuvres capitales sont les 
, suivantes: 

a) jp^ ifU,i ^liT Kil^b el-Djama' el-Kebir, (Liber 
: magtiŒ coUecUonts.): Traité de médicaments et d'ali- 
ments simples par ordre alphnbéiique, compilé surtout 
d'après les ouvrages de Discoride, de Galien et d'autres 
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PKîlusivement à l'usage pxleme, comme eauslique. 4*^ 
taeus flat'iatis brûlé, administré pendant io juurs juiii 
cuillerée à bouche est considéra comme un remèd«sfl( 
contre la rAge. L^ séné, celui de la Menjue particuli&i 
nient, était eo usage fréquent à. l'inténeiir. Les cto 
de girofle, en usa^e ioteent el fréquent, surtout camni 
a[iliroilisiar|ue ; comme aborlif à la dose de 1 dracliô] 
après chaque menstruation ; et par l'usage de 1 cl(l 
journellement on empêcherait toute conception. 

Lecolchii/ue est proscrit par Galien; hi racine en 6 
préconisée particulièrement contre la goutte et le rhur* 
tisnie. I.a ciguë, ejctra, comme moyen résolutif, ap[ 
auée sur les testicules ou les mamelles elle en produirt 
I atrophie. Le sagapénum el la cdimeile sontcmiaidé* 
comme des moyens qui aident à pousser le fœtus. 
camphre, inttis el exira comme antiaplfoâisiaque ; il a(| 
en outre, conseillé contre l'épislaxiiif el comme ner**" 
L'article du wiM.sc étudié d'après les travaux arabes i 
tient des notices inléressanles, dont plusieurs sont p 
connues jwsqu'aujourdliui. La mirrlie très-souvenlaH| 
ployée soil intus, soit extra. — Le sel ammoniac seulem** 
extra. La scille, est souvent employée inlus el ecDtra d 
difTérentes alTeclions, mais surtout dans les maladies^ 
la poitrine. On trouve sur l'amfrreyaune de notices tl 
remarquables. On dit que Dioscoride et rialienoal 
connaissaient pas, et qu'il arrivait en partie « des pajl 
des Romains « et en partie île l'Orient. On le trouverf* 
le plus souvent sur les cdies de l'Andalousie, b 
Arabes l'appelaient « kahraba » c'est-à-dire, voleur < 
paille, parce qu'élanl frotté il attire les poussièi-èstiei 
paille. On l'employait en médecine comme hémostaliqui 



( Ibn Ah^ Osxeîbia ) (600-668 h.) 
OSSEIBU 

Fils d'un oculiste de Damas el neveu du directeur (I 
l'hdpilal des maladies des yeux, Os,seïbia aélé médet 
au Caire, plus tard à Sarkhed en Syrie. Il estante^ 
d'un ouvrage très-important pour l'hislotre des médeciflj 
«rabes, ouvrage conservé jusqu'à nos jours. Cet ouvra " 
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est inEitiilv : ■U'Vl iLUJ> j ■\-."i\ Jj;.s Fontes rplalionum de 
classihiis tnedicorum . I! contient, en IS cliapilres, ties 
notices bibliographiques sur les plus célèbres méde- 
cins indiens, arabes, grecs el chrétiens, depuis le 
commencement de l'art jusqu'à l'époque de I auteur. 
Wustenfeld compte, d'après les iiotices données par 
Reiake et Nicoll, 39fl auteurs. 

1,'ouvrage d'Oaseïbia n'est imprimé malheureusement 
qu'en articles détachés. Deux manuscrils se trouvent 
à Leyde, d'autres à Oxford, à Gotha el à Paris. 

QltRUjItES AUTRES MÉDECINS DE CETTE ÉPOQUE. 

Osseïbia est le dernier des grands médecins arabes; 
cependaiit nous devons citer encore les noms de quel- 
ques aulres, surtout de ceux dont les manuscrils se 
Irouvetil dans les bibliothèques. Les litres de ces ouvra- 
ges indiquent d'ailleurs l'imporlance des sujets irailés. 

1°. Abol-l Faradj Djonnjis, appelé Bar Hebreusest mort 
comtneTrîmat'des Jaeobiles à Meraga en l'an 685. Son 
ouvrage publié par Pocork, inlilulé : Historta Orientalis 
est Irès-inléressanl. 

2", Abou Bkkr Ben el-Bedr, (m. 689) vétérinaire du 
Sullan Kelavoun d'Égyple a écrit l'ouvrage : Delectio 
prhicipionim de cognoscendh morbis equortim. 

3". y^\ j} Ibn el-Néfis [Annafis), (m. 687 h.) médecin 
et professeur très-célèbre à Damas, à écrit : 

a) Um'versalis, Ouvrage médical très-étendu. 

b) Disputationes canonicœ, commentaire au Camud'lbn 
SJna. 

c} 9^*4! j j>-^\ El-moudjis ftlk'bb, Compendiam medîcinœ: 

Extrait du premier ouvrage, 

4°. Abihjl Heddjadj Ibs el-Rbssoul médecin en Egypte 
vers l'an 69G li. ; ouvrage: Liber prohatce fidei de medi- 
cina; sur les remèdes simples. 

5". CuTB ED-DiN el-Chihazi (m. 710 h.) issu d'une famille 
de médecins célèbres de Chiraz, a écrit, outre un com- 
menlaire au Canon d'ibn Sina, le Traclalus de morbis ocu- 
lorum eorumqite remediù!. 

6". Ibnel-Cotbi, [an. 7i1 h.} appelé souvent Malayeaaa, 
par le premier mol de son ouvrage îutiluié ; ' 

Quod )iefas est médiat iguorare 
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7". (iiiiïWH Et.-fi(iKÏTH (ail. 737 11.); ouvrage I.iher imi- 
vermlis de medkitia. 

H". Ahmhd Hes Ydusoup KL-YArÉoi (ni 7H II.} ouvrage : 
CompPiuUiim medicinœ. ^ 

Les iiiéJecinâ suivants ap[>arUeiienl Oéiii au régne des 

OttomaiiâuLi l'un ciiminen(;ait déjà ù négliger la langue 

arabe. 

>. 9". KiMAL ED-DiK el-Dëmihi (m. 8(H( h-), nalurnlisle 

■I distingué du Caire, a écril j'jJ-l îlj- Uàloria animaliiim : 

dictionnaire zoologi(|»e. 

10". Nkfis Biw At)t)H, médecin Irès-renommii à Samar- 
kand vers l'an 827 li. 

11°. Alioul Fahdl Abd el-Hahnian Ben Abuii Bekr 

Houhammed Djél\l ei>-Din KL-Sovotm (m. 911 h.), connu 

sous le nom corrompu d'UxBmii'iiHAHMAN. Auleur célèbre 

{du Caire} a évnl 56U livres. 

> 12". lUvoun^EL-ANTAKi, tnt^decin distingué à Misr, sur- 

1 nommé Vaveuy le. C'est le dernier nii;ili-cin arabe, il bsI 

i/ mort à Mecque en l'an 11)05 h., a écrit Li/ier memarialis 

A conlatorwii et ma.n)ne mlrtmdum nmifileclem: un fîrand_ 

oiivrafte sur l'ensenible de la inédi'fii 

pratique. 



TROISIÈME ÉPOQUE. 



Dani^ la troisième époque ijc la ini'docine arabe i 
ne poiivuus cunslaler (jue la décadence de i'arl mé^ 
avec la chute du règne. 

Les évéïieineiits potiiiques qui ont entraîné le [»e 
arabe ne lui ont uiallieureuNPmRnt pas donné le id 
d'achever l'ienvre de oivilisnliim qu'il avait calrew 
Les sciences el les arts qun ce peuple courapeiis avaitl 
moment cultivés avec tant dt^iicccs el d'éclat, ne { 
vaienl ipie le suivre dan.s ses destinées politiques, 
même que nous avons vu dans la période de splcnA 
du règne des Khalites, Oeurir tontes les s<uences oifl 
arts, surgir tes u-uvres remarquables des El-Razi,- 
Sinu, Ibn Uoclid, Jbn Zohr, Aboul-Cassem, de i 
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(003 voyons ce refîne emporler dans sa mine sciences 
Claris, savnril» et artislt^s. 

acLes KliHlit'ats de l'Orient conimencùrciil les premiers Â 

MlSSer. Ici las cmiqut^rautîi n'avaient nn iluniier à leur 

isteempire avec l'tiomugi^néilé lu soliiliti^ néeessaîre 

Wm conservation. Le luxe, la débanctie cl surtout 

} dispulf!» religieuses vinrent bienti'ïl tibranler les bases 

ftrCettê puissance,i]ui h son origine avait donné tant de 

reuTOS de science politique et surtout de prubilé et de 

^îTtus civinues. Uu a trop t<lt oublié l'héroïque simpli- 

Vâté de mu'iirs des premiers Klislifes. Nous ne pouvons 

I0U9 df^fendre de citer ici les paroles remarquables d'A- 

nii Bekr. pnrolcs qu'il a prononcées en prenant pus- 

nession du pouvoir. 

: Me viiiri cliargé du soin de vous gouveraer, disait 
! ce arand'bonune ; si je fais bien aidez-moi; si Je fais 
r mal, redressez-moi ; dire la vérité au dépositaire de 
tl'aulorité publique est un acte de zèle et de dévoue- 
î ment; la lui cac.ber est une trahison; devant moi 
i'homnie faible et l'homme puissant sont égaux; je 
b'.veux rendre à tous l'impartiale justice; si jamais |e 
I m'écarte des lois de Dieu et de son prophète, je ces- 
fe>:86rai d'avoir droit à votre obéissance.» Il prenait 
(BUT par jour dans le trésor public ce qui était néces- 
saire à ses besoins. Avant de mourir, il ordonna de 
Sélculer les soÈiiines qu'il avait ainsi employées à son 
nusage. Elles s'élevaient à huit mille drachmes. « Je 
J« lègue au\ musaubnans, dit-il, la terre queje possèrie, 
veomme indemnité des frais que jp leur ai occasion- 
^nés.» [i] 

Cependant cette simplicité patriarcale comme nous 

venons de le dire, avait bientôt disparu. Déjà le Huitième 

des Abassides, Motasseni, avait été obligé de se former 

I une garde de corps des Seidjuks de Turkeslan, et au 

1-10" siècle les Klialifes n'étaient plus que le^ jouets de 

îes prétoriens et de leur conimcndant, l'Émir el-Oinrah. 

La puissance des Khalifes en Orient était complètement 

^anéantie par les Mongols sous Houlakou: Bagdad était 

laccagé et brûlé ; et avec les monuments des arts et des 
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sciences disparaissait tout le ves%e de l'âUfiienne ci^ 
lisfllion. 

Des condilionfA peu près seiiiblaliles. jointes à 1b f) 
lesse des Khalm^s causaient quel<jues siècles plus 1 
la chute du règue des Arahes en Espagne. Divisés erti 
eux les Maures jf perdaient pied à pied le terrain; 
lorsqu'cn U92 tombait (Jrenadê, leur dernier. refuge, j 
durent quitter le pavs, qui pendant 750 ans avait C 
leur patrie, et dont ils avaient l'ait la contrée -la plu ft 
tileel la plus belle du continent. Cependant une péliûjj 
deilltO ans s'était (ieulée entre Mounanimed et tiren(ï4 
et cette période de neuf siècles sera toujours une 6p( 
tpie gloricTise dans l'histoire de la civilisation. LaciM 
Imation des Arabes a donc persisté plus longtemps qjL 
celle des Grecs et celle des Romains. La grandeur dSm 
(irèce n'a duré que 500 ans; celle ies Itomains a dtlf 
600 ans, elle a baissé ensuite, et il a Tallu diï sièclesaij 
italiens pour se relever de la décadence du moyea-J 

« Aucun peuple, dit lluntliold dans le Cusnios, 
« montré dans son dévelappeiuent autant de vitalifi 
« un progrès aussi rapide que tes Arabes. Ilç ci 
« valent surtout les sciences naturelles, la philosop) 
«c les ma tliénia tiques, l'astronomie, la métJecîne. l; 
« tapi au début les Grecs, ils les surpassèrent biwit4 
« Ils ont été les vrais fondateurs des sciences plivsiqi^ 
« dans le sens dont nous les entendons aujourd'out.i^ 

Ils ont introduit la boussole qu'ils avaient proba^ 
ment connue enCliine, ils s'en servaient avant les 0< 
dentaux, et ce n'est point Gioya Amalfitana qui l'a infl 
lée. Environ 200 ans avant Bertliold Shwarz, la poudré j 
canon était connue par les Arabes qui s'en servaient daS 
les carrières. C'est encore en Chine qu'ils avaient appn 
la fabrication du papier.mii était introduite àSamarKaq' 
en 5i9 et .^5 ans après a Mecque, où pour la premi^ 
fois on a employé pour sa fabrication du coton, tj' 
plus tard fut remplacé par le lin. L'usage du para 
introduit en Espagne par les Maures ne fut propage c 
les Occidentaux que vers la fin du XII"* siècle. (1) 



(1) Voir, Wachsmiiili : Algem. CuHtirgescbiehte.—knàrw. VeW o. 
^ progrtiii s drllo slato attvnti>diogiii(àtleratura,~Gittl.WaTdLt^ 

Araberim MiiiolaUm- undihr Einfla.s aiif dit Cullur Barvpa'i. 



Haia ce qni peut-être 8 le plu* contribué i* la déca- 
IcIeHce de la littérature des Arabes, c'est (jue les con- 
Miiénmls leurs successeurs, Uiut eu acceplnnl le Koran 

■ n'en out pas ad'jplé la langue si riche, si poiilique et si 
llaTui-able b la civilisaliuu. Avec ta langue Arabe son 
liiDinense littérature était uégliKée eu Orient, lorsque tout 

■ kOcciilent s'occupait de la science arabe jusque vers la 
Ifio du XVI"" aiil-cle; lorsque l'Empereur Frédéric II. 
^BUirait dans son palais les deux (ils d'ibn Ruchd et 

âu'Albert le Grand, Bctnaventure, Tliomasd'Aquin, Duns 
cotel tous leurs éli^ves eulliviiieut les lettres arabes. 
ECfille insouciance vraiment iinpardonable a fait que de 
Route la littérature médicale des arabes, nous ne possé- 
UoD$ aujourd'hui imprimés en arabe que l'ouvrage de 
nhaaès : De la varùne et île Ut rougeole, le Canon d'Ibn 
ftSina, la t^hirurgie d'Aboul-Casseui el quelques fragments 
Id'Ojseïbia. Une grande partie de leurs œuvres médicales 
■ne nous est connue que par des traductions latî- 
Ines souvent défectueuses et infidèles: et une foule d'au- 
■très ouvrages restent inconnus dans les bibliothèques. 
iHoits ne trouvons nulle pari l'exemple d'une pareille 
linsoucianco ou pluliHd'iiijustice. Certes, on ne parle plus 
Un langue d'Hippocrate, ni celle del^else, cependant nous 
ftivons plus de 25 éditions des (ruvres complètes du nié- 
Idecin de Cos, et plus d'une centaine d'éditions de ses 
VdiiTérentes u>uvres traduites dans presque toutes les 
Tlangues. De Celse nous possédons une cinquantaine d'édi- 
Klions latines et plus de dix traductions. H rn est de 
Ipiême de l'Iine qui compte *è"y éditions et dix traductions 
EdifTérentes, el pourtant ni son histoire naturelle, ni sa- 
■science médicale ne valent guère celles des Arabes, 
ipourquoi donc l'Orient a-t-il oublié un passé si 
P^iclie el si glorieux, et tardera-1-il encore à réparer ce 
1 ton ? 

A l'appui de celte tlièse nous ne pouvons mieux faire 

lUe de citer l'éloquent passage de Tb. Ijivallée dans 

IsoD liîstoire de l'Empire Ottoman : « 11 serait sou- 

iVrainement injuste d'oublier, dil-ii, que l'bistoire 

tde la civilisation doit au Koran une de se^ plu& 

■ belles pages, que le génie arabe a ouvert de nouvelles 
■voies fi l'esprit liunjain, et continué l'ifuvre iiilellectu- 
I elle des Grecs et des Romains. 11 a produit une vaste 
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et merveilleuse littérature, des ouvrages des mathéma- 
tiques et de philosophie, qui on fait sentir leur bien- 
faisante action sur toute TEurope, de prétieuses inven- 
tions dans les arts, de fécondes industries, des édifices 
aui sont la traduction calme, élégante, voluptueuse des 
octrines heureusement interprétées de l'islamisme ; 
une architecture spéciale qui est sortie du Koran, com- 
me larchitecture gothique de TÉvangile.» 



FIN. 



